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1. L’ACCIDENT


— Ce n’est pas encore parfait, décrète le
professeur Her’in. Trop de temps s’écoule avant la fin de chaque cycle. Quinze
jours pour une souris, une vingtaine pour un rat, vingt-cinq pour un lapin,
avec de légères variantes suivant la grosseur de chaque cobaye. Pour un homme,
cela atteindrait nécessairement un à deux mois.


— La guérison du mal d’Ibrator sera donc
lente ? demande Daréna.


— Oui, comme son évolution est elle-même
lente et irréversible, explique Stuc Géras. On doit utiliser le radiatif pour
la guérison, une première fois environ trois ou quatre jours après que la
maladie se soit déclarée, puis une seconde fois après un laps de temps
identique.


Les deux radiatifs sont installés sur des socles de
pierre au fond du laboratoire. Chacun d’eux est une masse ronde d’un bon mètre
de diamètre, surmonté d’un disque reposant sur sa tranche. C’est par ce disque
que les faisceaux sont expédiés.


Le radiatif A a été conçu pour inoculer le mal
d’Ibrator et le B pour sa guérison.


Nous regardons la cage centrale dans laquelle un miox
d’Astonix va et vient, inquiet de tout ce monde autour de lui. On l’a apporté
ce matin même au laboratoire, et il n’a pas eu le temps de s’habituer à nous.
Sa carapace rappelle un peu celle d’une tortue terrestre, mais il ne peut se
rétracter à l’intérieur, et sa tête est prolongée par un museau pourvu d’un bec
acéré.


Stiri confirme :


— Je visite les hommes et les femmes
atteints du mal d’Ibrator chaque matin depuis deux semaines pour observer
l’évolution de leur maladie.


Plusieurs cages, autour de nous. Elles sont toutes
fermées par des vitres ou par des champs d’ondes extrêmement fines et ténues.
Pour un animal malade, l’isolement de sa cage avec des plaques de rétoglass ou
des champs de concentration d’énergie est indispensable. Ainsi, sa
convalescence ne risque pas d’être contagieuse.


Je saisis une loupe pour la braquer sur la cage d’une
souris irradiée depuis lundi dernier. De petits points bleus sont apparus sur
sa fourrure. Elle est en train de grignoter un morceau de fromage à peine gros
comme une noisette.


Nous avons tous participé à la mise au point des
radiatifs en travaillant sur les données de base d’Her’in et de son assistant
Stuc Géras. Ils sont spécialisés depuis des années dans la lutte contre le mal
d’Ibrator.


Que sait-on exactement de lui ? Considéré comme
le fléau absolu, il est apparu il y a une dizaine d’années et frappe d’abord
certains passagers des grands vols spatiaux de plus de quinze jours. Quelque
temps après leur voyage, les gens sont victimes d’évanouissements soudains,
puis leur peau commence à se couvrir de taches bleues et, très vite, ils
sombrent dans des fièvres épouvantables, tandis que leurs corps se mettent à
pourrir de l’intérieur. La maladie est terriblement contagieuse. Lorsqu’elle
s’est déclarée pour la première fois sur Ibrator, les autorités planétaires ont
dû se résoudre, après plusieurs millions de victimes, à larguer des bombes
dévitalisantes sur une région de trois mille kilomètres carrés afin de stopper
la contamination.


Deux millions de victimes… et le mal d’Ibrator, comme
on l’a appelé depuis lors, a éclaté très peu de temps après sur Chéroz ;
il aurait provoqué une hécatombe similaire, si le gouverneur n’avait réagi à
temps en faisant éliminer sur-le-champ tous les individus atteints. Il a ainsi
arrêté net la contagion. Depuis, chaque nouveau cas est immédiatement isolé. Il
semble qu’un délai de quelques jours soit nécessaire au mal pour devenir
contagieux.


D’après les premières constatations d’Her’in et de
Géras, le mal d’Ibrator serait une décomposition des cellules. Ils ignorent ce
qui la provoque, mais espèrent qu’il suffira de soumettre les malades à un
radiatif de leur invention. Celui-ci bombardera les cellules malades avec des
rayons radioactifs et permettra peut-être leur guérison.


Les premiers résultats sont encourageants. Plusieurs
animaux ne devant pas survivre au-delà de certaines dates sont en passe d’être
totalement guéris.


— Veuillez tous vous écarter, dit Her’in.
Nous allons irradier la cage H.


Celle du miox. Géras empoigne le radiatif A pour
le diriger vers la cage ouverte. Il débloque le système de sécurité de
l’appareil, puis enfonce le bouton de mise en marche. Un faisceau de lumière
d’une blancheur crue enveloppe toute la cage.


Le miox pousse un petit cri, se dresse sur ses pattes
de derrière et s’effondre. Ce n’est encore jamais arrivé.


— J’ai arrangé le dispositif de
contamination pour l’accélérer, indique Her’in, mais la décharge a été trop
violente, semble-t-il.


Le faisceau lumineux s’éteint. Nous nous précipitons
tous, même Géras. Her’in se penche sur l’œil d’un microscope incorporé à la
cage de l’animal.


— Ne nous affolons pas, dit-il. Le cœur
bat. Effectivement, le miox remue une patte, puis ouvre les yeux pour nous
fixer d’un air furieux. Daréna frissonne. Elle n’a jamais beaucoup aimé ni les
miox, ni les cobayes. Je lui souris, lorsque brusquement, nous sommes tous pris
dans le faisceau lumineux.


Le radiatif s’est remis subitement en marche !


— Non de Dieu ! hurle Her’in. Vous ne
l’aviez pas bloqué, Géras ?


Son visage s’empourpre et il se met à vaciller ;
moi-même, je ressens un choc. J’essaye de retenir Daréna au moment où elle va
tomber, mais trébuche sous le poids de Stiri et m’écroule avec les deux jeunes
filles en voyant Géras tenter désespérément d’atteindre le radiatif pour le
stopper.


Tout tourne autour de moi. Un voile glisse devant mes
yeux. Stiri pèse de tout son poids sur mon dos, je suis allongé contre Daréna.
Tout bascule… Her’in… Stuc Géras… Celui-ci réussit à couper le faisceau
lumineux, mais reste affalé sur le socle de l’appareil…


***
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Vargeol s’était fait annoncer à la réception du
Centre. Bien qu’il n’ait pas jugé utile de prendre rendez-vous, il savait
qu’Ergius le recevrait immédiatement. Depuis un mois, il n’avait pas ménagé ses
efforts pour que la majorité des employés du Centre signe sa pétition.


Il attendit quelques secondes avant de voir la
porte du bureau coulisser devant lui ; il entra avec un sourire de défi
aux lèvres. Le regard d’Ergius et le sien s’accrochèrent aussitôt, sans
aménité. Les deux hommes ne s’appréciaient guère. Ils se détestaient même
cordialement. Ergius n’avait pas les pouvoirs de faire déplacer Vargeol comme il l’aurait désiré, et celui-ci convoitait
ouvertement sa place à la tête du Centre de Recherche.


— Asseyez-vous, articula sèchement
Ergius.


Les deux hommes se ressemblaient étonnamment.
Petits et maigrelets, leurs visages étaient passablement ridés pour leur
cinquantaine. Ergius portait des verres correcteurs qui lui donnaient un regard
quelque peu rêveur, alors que Vargeol avait des yeux fureteurs d’une méchanceté
qu’il dissimulait mal.


— Voici une pétition que… monsieur le
Directeur… j’ai fait circuler de ma propre initiative dans le Centre afin que
vous preniez en compte l’inquiétude légitime de la majorité du personnel et des
chercheurs, depuis quelque temps.


Vargeol tendit le document. Ergius y jeta un
rapide coup d’œil. Au jugé, il compta près de trois cents signatures, alors que
le Centre utilisait moins de quatre cents personnes. Il n’ignorait pas l’action
de Vargeol, mais tiqua en relevant le nom de plusieurs de ses proches
collaborateurs. Avant de signer, ils auraient pu au moins lui en toucher un
mot, estima-t-il.


Ergius toussa pour s’éclaircir la voix :


— Vous le savez très bien, Vargeol, le
professeur Her’in et son équipe m’ont été imposés par les autorités de
Bélania ; elles-mêmes ont reçu des directives pour faciliter leurs
recherches sur le mal d’Ibrator.


— Ce n’est pas une raison. Ces
recherches sont une menace de chaque instant. La moindre défaillance d’un appareil ou une erreur, même minime et…


— Toutes les mesures de précaution ont
été prises. Quant à cette pétition, j’en expédierai une copie au Gouverneur de
Bélania qui avisera.


— S’il le faut… monsieur le Directeur…
j’en appellerai au Grand Conseil de l’Empire.


— Eh bien appelez, Vargeol, appelez…


— Vous avez tort de prendre cela à la
légère ; de plus, il suffirait d’une indiscrétion pour que la population
de Bélania connaisse la présence des contaminés, hospitalisés dans leur ville.


— Si l’auteur de cette indiscrétion
était découvert, je demanderais son expulsion immédiate du Centre et
l’interdiction pour lui de travailler dans tous les établissements de l’Empire.


— Certes, vous auriez raison, monsieur
le Directeur. Seulement, si une telle chose se produisait tout de même, que
l’on punisse le coupable ou non, l’impact psychologique parmi la population
serait désastreux. Vous savez que notre Centre n’a pas bonne presse depuis les
incidents de 103.


Vargeol faisait allusion à une série de défections
dans les appareils de protection de la centrale nucléaire. Le scandale, dévoilé
par un quotidien de Bélania, avait coûté sa place au prédécesseur d’Ergius.


Celui-ci, comprenant la menace, décocha un rictus
de rage à Vargeol. Il contint toutefois sa colère et c’est d’une voix calme
que, quelques instants plus tard, il le congédia.


— Je vais tenir compte de vos
remarques, soyez-en assuré. Et je ne manquerai pas de faire parvenir, dès ce matin, cette pétition au Gouverneur. Je ne vous
retiens pas plus longtemps.


Vargeol se leva de son fauteuil, lentement, fixant
Ergius avec une insolence non dissimulée. Il avait réussi, depuis sa mutation,
voilà trois ans, au Centre de Recherche de Bélania, à rallier à sa cause un
nombre important de chercheurs.


Sans la présence d’Her’in et les conséquences
qu’un incident provoquerait, Ergius ne s’en
inquiéterait guère. Seulement…










PREMIÈRE PARTIE










2. DÉCISION


Un goût âcre dans la bouche. Ma main se crispe sur le
sol, j’ouvre les yeux. Daréna est agenouillée devant moi, elle se tient le
front.


Difficile de me redresser à cause de Stiri ; je
la fais rouler sur mon dos en la retenant par un bras pour l’empêcher de tomber
trop durement. Elle aussi revient à elle et me sourit d’un air un peu égaré.
Puis Daréna s’écrie :


— Le… Le radiatif A ! Nous avons
été contaminés !


Il n’y a pas à en douter, et l’horreur nous laisse
sans voix. Stiri, la première, articule d’un ton pâteux :


— Ce… ce n’est pas possible !


— Du calme, dis-je. Nous ne devons pas
nous affoler.


— Mais le radiatif…, reprend Daréna,
angoissée. Le radiatif nous a contaminés. Nous sommes…


— Calme-toi !


Elle pousse soudain un cri de terreur. Je la gifle.
Un aller-retour dont j’essaye au mieux d’atténuer la brutalité.


Stiri, elle, fixe le sol d’un air désespéré. Elle est
en train de prendre conscience de notre situation, mais ne semble pas sur le
point de perdre son sang-froid comme Daréna.


Nous sommes assis par terre, et nous regardons tous
les trois avec ahurissement.


— Je suis désolé, Daréna, je…


Elle a un sourire un peu crispé :


— Je ne t’en veux pas, Arel.


— Surtout, il faut garder la tête
froide ! Le radiatif B semble avoir guéri les animaux. En tout cas,
il a sérieusement prolongé leur vie, et nous sommes tous persuadés qu’ils vont
guérir définitivement !


Je me lève le premier, les jambes flageolantes,
autant à cause de l’émotion que de l’évanouissement. J’ai réussi à calmer
Daréna et Stiri, mais au fond de moi, je n’en mène pas large. Cela doit se lire
sur mon visage. Pour masquer mon trouble, je fouille dans la poche de ma
combinaison et en sors mon étui à cigarettes. J’en offre aux deux filles, qui
refusent. Stiri murmure :


— Le professeur et Géras ne paraissent pas
se remettre.


Daréna hausse les épaules :


— Ils récupèrent moins vite car ils sont
plus âgés, mais ils s’en sortiront comme nous ; laissons-leur le temps de
revenir à eux. Le mal d’Ibrator provoque toujours des évanouissements.


Stiri hoche la tête, puis subitement éclate en
sanglots. Daréna lui passe son bras autour des épaules pour la réconforter.
Pendant ce temps, je vais prendre le pouls d’Her’in.


— Son cœur bat normalement.


Puis, je me penche sur Géras.


— Le sien aussi.


Je marche d’un pas mal assuré jusqu’à un placard
encastré dans le mur. J’en fais coulisser le battant pour saisir une bouteille
d’alcool et des verres. Mes gestes sont maladroits.


— Tu parais plus sonné que nous, murmure
Daréna.


— Je réfléchis ; j’examine les
conséquences de notre contamination accidentelle. Vous le savez toutes les
deux, les gens du Centre sont hostiles à nos recherches.


— Nous allons être mis en isolement avec
les autres malades de l’hôpital, dit Stiri en reniflant.


— Et dans deux ou trois jours, lorsque les
premières taches bleues apparaîtront sur notre peau, quelqu’un nous irradiera
avec le radiatif B. Seulement, personne n’en connaît le maniement.


— Il n’est pas difficile à apprendre,
réplique Daréna. Pourquoi ne l’activerions-nous pas nous-mêmes ? Il
suffirait de nous isoler tous les cinq dans un bâtiment d’où nous ne
ressortirions qu’une fois guéris.


— Ce ne sera peut-être pas aussi simple.
De toute façon, il n’est pas question d’en discuter sans le patron. Il a dû
étudier la possibilité d’un accident semblable.


— Oui, nous devons nous en remettre à lui.


Les deux filles s’approchent. Je leur tends à chacune
un verre d’alcool de Raa. Daréna en vide la moitié d’un trait, pendant que
Stiri boit de petites gorgées qui la font tousser. Elle n’a pas l’habitude. De
la tête, je désigne nos deux compagnons :


— Et eux ? Ce sera plus grave, vu
leur âge.


— Le professeur a soixante-quinze ans.
Géras a largement dépassé la cinquantaine.


— L’âge, ça ne compte pas, en un sens.


— Attendons les complications avant
d’essayer de les résoudre, répond Stiri. Géras revient à lui.


— Le professeur aussi.


***


D’un ton solennel, Stuc Géras déclare :


— Je n’ai pas éteint le faisceau moi-même.
Il y a eu une panne. Le courant a été coupé et j’ai relevé machinalement le
cran de sûreté en laissant la manette du rayon enfoncée. La sûreté ne pouvait
donc pas marcher, et lorsque le courant est revenu…


— Peu importe la raison, le coupe Her’in.
Nous sommes tous contaminés. Il va falloir affronter une situation à laquelle
nous ne sommes pas préparés.


— Et les… autres ? s’inquiète Stiri.


— Nous devons garder le plus grand secret
sur ce qui nous est arrivé, décrète Géras.


— Difficile, murmure Daréna.


J’interviens :


— Géras a pourtant raison. Il est
nécessaire que l’on ne se doute même pas de cet accident.


— Dans ce cas, il faut envisager de
quitter le Centre jusqu’à notre guérison, marmonne Her’in. C’est à cela que
vous pensez ?


— Pourquoi pas ? L’idée d’être en
quarantaine ne m’enchante guère. Ce n’est pas le fait d’un à deux mois
d’isolement. Non, il s’agit de remettre notre vie entre les mains de gens que
le mal d’Ibrator terrorise.


— Toute la population de l’Empire est
terrorisée, remarque Her’in. Nous aussi !


— Seulement, nous, nous avons essayé de
trouver une parade à ce fléau. Jusqu’à présent, les malades étaient
impitoyablement condamnés. À ma connaissance, nous sommes les seuls chercheurs
à nous être penchés sur le problème. Et nous sommes contaminés également !
Qui nous dit que nous ne serons pas tués, purement et simplement ? Celui
qui en prendrait la décision, Ergius ou le Gouverneur de Bélania, n’aurait pas
grand-chose à craindre de la justice.


Un silence s’installe ; je l’abrège très
vite :


— Vous nous avez expliqué quels tracas
vous aviez rencontrés pour vous installer sur Bélania, professeur ; je
crains d’avoir raison quant à notre sort probable vis-à-vis des autorités.


Her’in acquiesce d’un hochement de tête :


— Vous êtes sans doute dans le vrai, Arel.
Nous devons nous méfier des gens du Centre, et nous ne pouvons pas rentrer chez
nous. Nous mettrions en danger toute la ville.


— Où aller, alors ?


— Nous disparaîtrons sans fournir
d’explications, décide Her’in. Et nous nous rendrons sur une planète de type 3
où l’humanité n’a pas encore fait son apparition.


— C’est une solution, admet Géras.


— Je pense à Lennox, dans le Système
Obscur, poursuit Her’in.


— Pourquoi Lennox ? s’étonne Daréna.


— L’année dernière, je suis allé là-bas
chasser le scarne avec ma femme. J’y ai passé une semaine entière. C’est une
planète où nous pourrons vivre le temps nécessaire à notre guérison dans des
conditions climatiques favorables.


Un temps, puis il continue :


— Stiri, Daréna et vous, Arel, n’avez pas
de famille. Vous, Stuc, vous êtes marié, comme moi… En aucun cas, nos femmes ne
doivent savoir. Pour la mienne, j’expliquerai que nous poursuivons nos travaux
en milieu sidéral, loin de Bélania.


Géras hoche la tête :


— Je dirai la même chose à la mienne.


— Nous partirons demain matin au plus
tard ; notre départ impromptu s’expliquera mal, mais nous n’avons pas le
choix.


— Pour gagner Lennox, remarque Daréna,
nous avons besoin d’un vaisseau.


— Et pas de n’importe quel vaisseau ;
il faut pouvoir emporter à son bord les radiatifs et un laboratoire, même
sommaire.


— Je n’en vois qu’un, dis-je. Le Ungern,
le vaisseau de recherche du Centre. De plus, je l’ai déjà piloté.


— C’est le seul, en effet.


— Mais il est surveillé ! s’alarme
Géras.


— Les gardes n’ont aucune raison de nous
empêcher de monter à bord, explique le professeur, surtout si nous arrivons à
la tête d’une équipe de déménageurs transportant nos radiatifs. J’en fais mon
affaire. Par contre, je vous charge, Arel et vous, de rassembler tous les
instruments dont nous aurons besoin pendant notre guérison. Et vous, les
filles, occupez-vous du ravitaillement. Le Ungern n’est pas équipé pour une
période de survie sur une planète de type 3.


— Nous emporterons des armes ? demande
Stiri.


— Bien sûr, à moins que vous ne teniez à
passer un à deux mois confinés à bord du Ungern. Une fois sur Lennox, nous
établirons un camp autour du vaisseau, et il faudra nous défendre contre les
bêtes sauvages.


— Les prédateurs sont nombreux ?


— Ni plus, ni moins que sur une autre
planète de type 3. Les bêtes frappées de gigantisme ont heureusement disparu
depuis longtemps. Je viens de vous dresser les grandes lignes de notre
problème, mais que chacun fasse travailler son imagination. Et nous sommes
pressés, abominablement pressés. D’une part pour quitter le Centre à l’insu de
tout le monde, d’autre part pour être en place d’ici à samedi au plus tard. Dès
que les premières taches bleues seront apparues sur notre peau, il faudra
utiliser sur chacun de nous le radiatif B ; ensuite, vous le savez
comme moi, la fièvre nous affaiblira. Nous tomberons dans des états
d’épuisement terribles. Très vite, nous devrons rester terrés dans notre
retraite le temps de recouvrer nos forces. Il faudra donc avoir entassé toutes
les réserves nécessaires pour survivre.


Des yeux, il fait le tour de l’immense pièce dans
laquelle nous nous trouvons.


— Pratiquement, tout ce laboratoire devra
être transporté dans notre thébaïde.


— Vous ne voulez pas avertir le Directeur
Ergius ? demande Stiri.


— En aucun cas, tranche Her’in.


— Cela nous promet des problèmes avec les
autorités.


— Géras et moi sommes obligés de dire que
nous partons ensemble. Vous trois, choisissez des lieux différents et laissez
de quoi égarer les enquêteurs sur de fausses pistes. De toute façon, nous
ferons une déclaration commune et tournerons des films sur l’évolution de notre
maladie le plus longtemps possible. Désormais, nous avons chacun un but, et il
se confond dans l’objectif commun. Je m’occupe des déménageurs pour le
laboratoire. Nous nous retrouverons tous ici cet après-midi. Je passerai chez
toi, Stuc, pour avertir ta femme.


Nous quittons le laboratoire, tous plus ou moins
consternés. Je marche entre Daréna et Stiri dans te couloir menant à l’ascenseur.


— Je n’ai pas envie de rester seule en ce
moment, soupire Daréna. Viens déjeuner avec Stiri, Arel.


— Si tu veux.


Nous nous apprêtons à entrer dans l’ascenseur, quand
Stuc Géras nous rejoint. Il grogne :


— Vous, les jeunes, vous avez le maximum
de chances de vous en sortir.


— Nous avons tous les mêmes chances.


— Pas physiologiquement et, si vous êtes
les seuls à revenir de ce voyage, vous récolterez toute la gloire de notre
découverte.


— Qu’allez-vous penser là ?


— Je me comprends.


L’ascenseur arrive au rez-de-chaussée, les portes
coulissent. Stuc Géras nous tourne le dos et s’éloigne en grommelant, nous
laissant un peu sidérés. Daréna murmure :


— Quelle mouche le pique ?


— Il a peur… Et, chez lui, cela se traduit
par de la jalousie.










3. PRÉOCCUPATIONS


Le Directeur supérieur Ron Ergius fit chercher le
professeur Her’in au moment où celui-ci quittait, le dernier, son laboratoire.
Depuis son arrivée au Centre de Recherche de Bélania, les deux hommes ne
s’étaient pas rencontrés plus de trois fois, et simplement pour de courtes
entrevues d’ordre administratif.


Her’in s’assit à la place qu’occupait Gil Vargeol
quelques heures auparavant. Il était impossible que le Directeur soit au
courant de l’accident survenu à son équipe. Her’in gardait donc tout son calme.
Il se doutait, par ailleurs, du motif de cet entretien.


— Une pétition a circulé dans le Centre
pour protester contre votre présence et vos travaux sur le mal d’Ibrator, lança
d’une traite Ron Ergius.


— Je suis au courant, monsieur le
Directeur. J’ignore qui a pris cette initiative et il ne m’intéresse pas de
connaître son nom.


— Seulement, je n’ai pu faire autrement
que de transmettre cette pétition au Gouverneur de Bélania.


— Et alors ?


Ergius eut un geste vague de la main :


— Vous avez d’autres soucis en tête, je
comprends, professeur. Quant à moi, je n’approuve ni l’initiative de cette
pétition ni son fondement, mais j’ai le devoir de faire régner la plus grande
harmonie possible à l’intérieur du Centre. Vos recherches et les risques
qu’elles peuvent faire courir aux…


— Quels risques ? Il n’y en a
pas !


Her’in avait parlé sèchement, d’un ton qu’il
voulait sans réplique. Il n’aimait pas mentir, considérant le mensonge comme
une malhonnêteté autant qu’une chose inutile. Il craignit un instant de ne pas
parvenir à tromper Ergius.


— Nous avons déjà eu une conversation à
ce sujet, lors de notre première entrevue, monsieur le Directeur, reprit-il.
Tout a été dit, je crois.


— Comprenez-moi, professeur Her’in, je
ne cherche qu’à calmer les esprits ; jusqu’à présent, tous vos travaux ont
été effectués dans le plus grand secret. Il serait peut-être bon désormais que
vous expliquiez publiquement vos progrès.


— Ce n’est pas encore le moment ;
nous ne convaincrions personne. Par contre, prochainement, j’ai espoir d’apporter
la preuve irréfutable que le mal d’Ibrator peut être guéri.


— Qu’entendez-vous par…


— Quelques jours, peut-être moins d’une
semaine. Êtes-vous satisfait ?


Ergius l’était, visiblement. Her’in le comprit, le
Directeur avait hâte que les recherches sur le mal d’Ibrator se terminent. Sur
un succès ou sur un échec, peu lui importait. Une idée lui traversa l’esprit et il déclara, comme on saisit une balle au bond :


— D’ailleurs, je comptais vous demander
une entrevue, monsieur le Directeur. J’ai besoin du Ungern pendant quelques
jours. Nous devons poursuivre nos travaux dans l’espace pour réaliser une
expérience dans le vide sidéral. Si elle s’avère concluante, je peux d’ores et
déjà vous l’affirmer, le Centre de Recherche de Bélania deviendra le plus fameux
de tout l’Empire.


— Et vous le chercheur le plus célèbre,
renchérit Ergius.


— Sûrement.


Ergius était accroché. D’une part, par l’imminence
du succès que lui laissait entrevoir Her’in, d’autre part par l’éloignement
de toute l’équipe. Cela calmerait les esprits échauffés du Centre.


— Le Ungern est à votre disposition,
professeur.


— Je vous en suis reconnaissant,
monsieur le Directeur. Pouvons-nous compter sur l’aide du personnel pour faire
transporter notre laboratoire à bord ?


— Bien entendu !


Ils se levèrent d’un même mouvement. Le Directeur
le raccompagna jusqu’à la porte. Les deux hommes étaient soulagés, pour des
raisons évidemment bien différentes.


Lorsque Her’in l’eut quitté, Ergius alla se
planter devant l’immense baie vitrée de son bureau. Elle donnait sur une
esplanade où était posé le vaisseau du Centre.


Une pensée l’assombrit tout à coup. Et si
l’expérience d’Her’in échouait ? Il se réinstallerait forcément avec toute
son équipe au Centre… d’où personne n’était en mesure de le déloger ?
Vargeol aurait beau jeu de révéler à la population de Bélania la présence des
hommes et des femmes atteints du mal d’Ibrator dans l’hôpital de leur ville.


L’expérience devait donc réussir… ou alors,
l’équipe d’Her’in ne devait en aucun cas revenir au Centre !


***


Daréna habite un appartement de fonction dans l’un
des blocs proches du Centre de Recherche de Bélania. Les meubles, et la
disposition de ses trois pièces n’ont rien de très original, mais nous sommes
tous logés à la même enseigne.


Dès notre arrivée, Daréna a éprouvé le besoin de
prendre un bain. Stiri également, et j’ai trouvé tout naturel de me baigner
ensuite, comme si nous pouvions ainsi nous débarrasser de la maladie.


Terrible de se savoir contaminé sans rien ressentir.
Nous nous observons parfois à la dérobée, craignant de remarquer sur l’un de
nous une anomalie, une différence même minime. Mais c’est trop tôt, il ne se
passera rien avant trente-six heures au moins.


Daréna est brune, coiffée court. Une trentaine
d’années. Une fille libre, jolie et indépendante. Stiri, elle, est blonde avec
de longs cheveux. Jolie également, mais d’une beauté plus sauvage. Toutes les
deux font beaucoup de sport, et Daréna a même été championne nautique de
l’Empire aux Jeux Universels de 90.


Nous avons déjeuné froid, assis autour du bar, sans
tellement d’appétit ni d’enthousiasme. Tous les trois, nous restons silencieux,
murés dans nos pensées.


Daréna se lève soudain pour aller s’asseoir dans un
fauteuil de relaxation sur coussin d’air ; elle n’a plus sa combinaison de
travail, mais une courte robe rose qui dégage ses jambes. Je la vois rarement
habillée ainsi. Notre travail nous a trop absorbés au Centre pour que des liens
autres que professionnels se soient établis entre nous.


Son mouvement rompt un peu notre torpeur, comme si
tout se remettait en route. Je la suis du regard et lui rappelle :


— Tu devrais t’occuper du ravitaillement
dès maintenant.


— Des conserves ?


— À moins d’emmener un congélateur,
propose Stiri.


— Il faudrait en acheter un et nous
manquons de temps. Non, des conserves. Et puis, le professeur a envisagé
d’aller chasser.


— À condition de ne pas être trop faibles
pour ça.


— On verra bien ! Cinq personnes à
faire vivre durant deux mois minimum. Avant notre guérison, sinon complète, du
moins partielle.


— Je préparerai une liste du nécessaire,
annonce Daréna et la ferai circuler parmi nous, tout à l’heure. Chacun la
complétera selon ses besoins.


— Nous ne mourrons jamais de faim, de
toute manière. Il y a toujours les tablettes nutritives.


— La perspective de me nourrir uniquement
de pastilles ne m’enchante guère.


— Moi non plus.


Soudain, la sonnerie du visiophone retentit. Daréna
se lève et se dirige vers l’écran encastré dans le mur, au fond de la pièce.
Elle branche l’image-son, et le visage du professeur Her’in apparaît.


— Une bonne nouvelle !
s’exclame-t-il. J’ai réussi à obtenir le Ungern en prétextant une expérience
urgente dans l’espace. Le Directeur supérieur ne demande d’ailleurs qu’à nous
éloigner du Centre pour le moment. La pétition de Vargeol a été expédiée au
Gouverneur.


— Ce n’est pas si grave, dis-je.


— Bien sûr que non, et cela favorise nos
projets. Tout en sera simplifié. Des déménageurs viendront à partir de dix-huit
heures pour installer notre laboratoire à bord du vaisseau. Nous quitterons
Bélania à l’aube, comme prévu.


D’un air désabusé, je lui fais part de toutes nos
préoccupations.


— Nous n’avons plus le choix, Arel. Il
nous est impossible de reculer.


— Oh, je ne pensais pas reculer.


— J’ai réfléchi d’autre part au problème
des armes. Sur Lennox, nous en aurons impérativement besoin pour nous défendre
contre les bêtes sauvages.


— Pour chasser également.


— Oui. Ces armes, nous n’avons ni les
moyens ni la possibilité de les acheter en ville. Je ne vois qu’une
solution : le poste de surveillance du Centre. De nuit, il n’est gardé que
par deux hommes. Ils n’auront aucune raison de se méfier de nous.


— Ils n’ont pas non plus de raison de nous
laisser pénétrer à l’intérieur de leur poste.


Her’in a soudain l’air gêné :


— Ni vous, ni Stuc Géras, ni moi, je sais.
Mais je… enfin, j’avais pensé que peut-être Daréna ou Stiri pourraient… euh,
détourner leur attention pour nous permettre de les neutraliser.


À côté de moi, Daréna s’exclame avec une pointe
d’ironie dans la voix :


— Si je comprends bien, vous voudriez que
Stiri et moi usions de notre charme sur les gardes ?


Le professeur rougit en acquiesçant :


— Bien sûr, il suffirait de détourner leur
attention pour quelques instants. Arel en profiterait pour… pour entrer dans le
poste.


Je l’interromps :


— Il ne sera pas indispensable de pénétrer
dans les lieux, professeur. Il faudra seulement, comme vous l’avez dit, neutraliser
les gardes. Pour cela, j’emploierai un vapo de gaz
d’autodéfense.


— Vous en possédez ?


— Deux ! Daréna en aura un pour se
défendre si besoin était.


Her’in hoche la tête, puis questionne en regardant
Daréna droit dans les yeux :


— Vous… vous êtes d’accord ?


— Absolument. Ne vous inquiétez pas,
professeur, je ne suis ni choquée ni angoissée par le rôle que je vais devoir
jouer.


— Je peux très bien le faire, déclare
Stiri.


Je tranche :


— Vous irez toutes les deux. Si l’une
cafouille, l’autre prendra le relais ; de toute façon, j’interviendrai le
plus rapidement possible.


Un temps, puis Her’in continue :


— Le problème est réglé, nous mettrons au
point les derniers détails tout à l’heure. Maintenant, Daréna, passez vos
commandes de nourriture par visiophone et faites-les livrer au Centre à mon
nom. Je les réceptionnerai directement.


Daréna et lui se lancent dans une discussion d’ordre
technique. Toujours assise au bar, Stiri est sombre. Ce n’est pas comme si nous
préparions une expédition normale, en calculant les moindres risques et en les
connaissant d’avance. Nous partons vers l’inconnu le plus total.


Le professeur nous attend tous les trois au Centre
pour la fin de la journée. Il n’en bougera plus désormais. La communication au
visiophone coupée, Daréna saisit un bloc de papier pour noter ce qu’elle ne
doit pas oublier.


Stiri se lève alors en annonçant :


— Je pars boucler mes bagages, ensuite je
me rendrai directement au Centre. Tu vas en faire autant, Arel ?


— Évidemment.


— Alors, passe d’abord chez moi ;
ensuite, nous viendrons chercher Daréna et nous arriverons là-bas tous les
trois.


— Entendu.










4. L’HUMANOÏDE DE BRAGELONNE


J’ai pris un seul sac de voyage dans lequel j’ai plié
trois combinaisons et du linge de rechange. Je n’emporte rien d’autre. Ni
souvenirs, ni papiers. À quoi bon ? J’ai seulement les vapos de gaz
anesthésiant. Ils sont terriblement efficaces, j’ai déjà eu l’occasion de le vérifier
au cours d’une rixe sur Faldkérian. Ils m’ont été donnés l’année dernière par
un ami de la garde impériale.


Sur Bélania, je ne me suis pas encore fait de
relations sérieuses. Il faut dire que notre travail au Centre nous absorbe tous
complètement. Oh, il est passionnant. Aucun de nous n’a quoi que ce soit à
regretter. Nous sommes même tellement sûrs de réussir que l’idée d’être
contaminés ne nous angoisse pas autant qu’elle le devrait.


Nous allons vérifier si nos résultats sont exacts ou
non. Hier déjà, nous avions tous la certitude d’être sur le point de triompher.
C’est plus que jamais le moment d’y croire ; de toute façon, je me force à
en être convaincu. Pas question de nous laisser démoraliser ni gagner par la
panique. Ce serait pire que tout.


De mon bloc d’habitation, je gagne celui de Stiri par
le trottoir roulant et le quitte en face du hall d’entrée, gigantesque et un
peu froid, malgré les fleurs rouges d’orchas qui le décorent.


Stiri habite au septième étage. En sortant de
l’ascenseur, je cherche son appartement. 717, voilà ! J’applique la
paume de ma main à la hauteur de la grille d’appel. Quelques secondes après,
j’entends la voix de Stiri :


— C’est toi, Arel ?


— Oui.


La porte coulisse dans un chuintement bref. Pas de
vestibule, j’entre de plain-pied dans une salle de séjour, et m’étonne de
trouver ma collègue en tenue d’intérieur rouge. Une tenue très courte et
largement décolletée.


— Tu n’es pas prête ?


— Non, je voudrais souffler un peu.


— Mais on nous attend au Centre !


— En fin de journée seulement. Nous ne
ressentons pas la maladie, mais nous ne savons pas pour combien de temps
encore, alors le plus important est de se détendre, non ?


— Et Daréna ?


— Elle comprendra.


Stiri a un sourire ambigu. Vêtue ainsi, elle est
formidable. Elle aussi, je l’ai rarement vue sans sa combinaison de travail.
J’en suis un peu soufflé, surtout qu’elle semble avoir des idées derrière la
tête… et, compte tenu de notre situation, elle est obligée d’agir de cette
façon un peu rapide.


Deux verres sont préparés, à côté d’une bouteille de
William Lawson’s, un whisky terrien. Elle m’en apporte un en me fixant droit
dans les yeux.


— Tu ne vis avec personne sur Borania,
n’est-ce pas, Arel ?


— En effet.


— Moi non plus. Du moins personne de
sérieux, et l’amour physique me manque terriblement. Quand nous serons malades,
nous n’aurons ni l’envie, ni la force pour cela. Le mal d’Ibrator attaque le
corps. Tu sais dans quel état lamentable on se retrouve. Cela ne t’effraie
pas ?


— Je suis persuadé que nous avons
découvert le moyen de guérir. Je veux croire dans
le succès du radiatif B.


— Bien sûr, j’y crois également, mais j’ai
peur… et cette peur me rend folle. Avant… Avant de quitter Bélania et avant
qu’il ne soit trop tard, j’ai… besoin de faire l’amour, tu me comprends ?


— Oui.


Nous n’avons pas encore bu, mais nous déposons tous
les deux nos verres sur un petit meuble bas pour nous enlacer. Stiri m’embrasse
avec une sorte de frénésie. Sa langue cherche immédiatement la mienne pendant
que mes mains la caressent.


Tout à coup, elle tourne la tête et se serre contre
moi.


— Tu dois me prendre pour une détraquée,
Arel.


— Pourquoi ? Il est normal
d’envisager le pire pour notre avenir… et puis, si tu étais laide, le problème
serait différent. Crois-tu que je n’ai pas les nerfs à fleur de peau, moi
aussi ?


— Tu en as vraiment envie ? J’ai un
petit rire :


— Cela ne se voit pas ?


Elle a un sourire un peu triste et répond :


— Tu aurais peut-être préféré Daréna.


— Imbécile !


— Je… je ne sais plus tellement où j’en
suis, tu sais… J’ai envie de toi… tellement envie !


Nous nous embrassons à nouveau et cette fois, je fais
glisser sa tenue d’intérieur à ses pieds. Dans un miroir, derrière elle,
j’aperçois son corps. Pas une imperfection ! De petites fesses rondes
accrochées haut, des cuisses longues, bronzées… À son tour, Stiri entreprend de
me dévêtir. Je l’aide, et lorsque nous sommes nus tous les deux, la soulève
dans mes bras en demandant :


— Ta chambre, c’est la pièce de
gauche ?


— Oui.


Je l’y emmène. Une chambre un peu moins
conventionnelle que le reste de l’appartement. Stiri a accroché des gravures
aux couleurs chaudes un peu partout et une superbe fourrure d’astor est étalée
sur son lit de coussins d’air.


J’y allonge Stiri. Ses caresses sont tout de suite
précises. Elle est déchaînée, véritablement incapable d’attendre davantage.


***


L’homme était exact au rendez-vous. Ron Ergius
l’observa un long moment, depuis le seuil de la taverne Orocq, avant de se
décider à l’approcher.


Morel Stankoff, un humanoïde de Bragelonne !
Son crâne dolichocéphale était parcouru de veinules bleues, indiquant ainsi
qu’il avait dépassé la centaine d’années. Les humanoïdes avaient une espérance
de vie deux fois plus longue que celle des hommes. Stankoff paraissait en
pleine force de l’âge et on le disait redoutable.


Il tenait ses deux bras longs posés sur la table,
autour d’un verre de bière mousseuse, tandis que ses deux membres courts,
terminés chacun par une dizaine de doigts crochus, étaient croisés sur sa
poitrine.


Pour le reste, les humanoïdes de Bragelonne
ressemblaient aux humains ; ils possédaient même des troncs d’athlètes et,
dans les compétitions, se rangeaient souvent parmi les meilleurs coureurs
d’obstacles et de fond.


Ergius marqua un temps d’arrêt avant de se
présenter devant la table que Stankoff occupait.


— C’est moi qui vous ai donné ce
rendez-vous.


L’humanoïde, hochant la tête, articula :


— Je ne vous connais pas… et je n’aime
pas ce genre de procédé ; si Orocq ne s’était pas porté garant, je ne
serais pas venu.


— Vous avez toute confiance en Orocq ?
C’est donc suffisant.


Ergius lança un regard bref au tavernier qui lui avait conseillé de s’adresser à Stankoff pour son travail
quelque peu… spécial !


Dès qu’Ergius se fut installé en face de lui,
l’Humanoïde déclara :


— Pour payer six mille écus impériaux,
ce que vous avez à me demander doit être illégal ; je veux donc connaître
tous les tenants et les aboutissants avant de me décider.


— Il n’était
question que de cinq mille écus, se récria Ergius.


— Orocq vous aura mal compris. Tant
pis ! Six mille écus, à prendre ou à laisser, à vous d’estimer si le
service vaut cette somme… Que buvez-vous ?


Ergius désigna la bière de l’humanoïde :


— La même chose.


Stankoff passa la commande à une serveuse qui
circulait entre les tables, puis écouta avec attention Ron Ergius. Au fur et à
mesure de ses explications, il hochait la tête en buvant sa première bière.


***


Nous sommes allés prendre Daréna chez elle sans lui
dire ce qui s’était passé entre Stiri et moi. S’en doute-t-elle ? En tout
cas, elle n’a fait aucune remarque sur l’heure.


Lorsque nous arrivons au Centre de Recherche de
Bélania, les premières livraisons de nourriture et d’équipement ont eu lieu.


Her’in les a fait transporter immédiatement à bord du
Ungern. Nous nous dirigeons vers le vaisseau et rencontrons Stuc Géras sur
l’esplanade du Centre.


— Le professeur est en train d’installer
le nouveau laboratoire, nous annonce-t-il. Nous attendons toujours les
déménageurs.


Il s’est changé et porte maintenant des vêtements
civils, tunique et pantalon noirs. Il tient une combinaison de travail pliée
sur son bras.


— Nous vous attendions un peu plus tôt,
grommelle-t-il.


— Nous avons fait le plus vite possible.


Stiri intervient :


— J’ai été la plus longue à me préparer,
je le reconnais.


Géras a une moue réprobatrice :


— Vous n’aviez pas besoin d’arriver
ensemble. Nous aurons terriblement besoin les uns des autres, désormais, et le
temps nous manque.


Il a raison, mais le dit avec l’intention de se
montrer désagréable, et cela me déplaît. Daréna ne discute pas. Elle se dirige
vers le vaisseau sans un mot.


Stuc Géras regarde Stiri curieusement :


— À moins que vous n’ayez préféré rester
un moment seuls, Arel et vous ?


— Et si cela était ?


J’ai un haussement d’épaules. Stiri ne réplique rien
et nous nous dirigeons à notre tour vers le Ungern. Géras, lui, regagne les
bâtiments du Centre.


— Ce sera gai d’avoir cet imbécile
continuellement sur le dos, grogne Stiri.


— N’y pensons plus.


Le Ungern est un ancien vaisseau d’exploration. Il a
la forme d’une grosse boule aplatie, surmontée d’une tour ronde. Celle du poste
de pilotage. Nous grimpons à bord par un sas d’admission donnant dans la
coursive principale. Daréna a déjà porté ses bagages dans une cabine. Her’in et
Stuc Géras ont dû choisir les deux cabines les plus proches du poste de
pilotage. Ensuite vient la pièce qui sera notre nouveau laboratoire.


Daréna décrète :


— Prends cette cabine-ci, Arel. Entre
celle de Stiri et la mienne. Enfin, si tu n’y vois pas d’inconvénient.


— Aucun.


Je lance mon sac sur la couchette sans même pénétrer
à l’intérieur de ma cabine et referme la porte avant de rejoindre le professeur
dans le nouveau laboratoire. Stuc Géras et lui ont fait du bon travail. La
plupart des instruments sont en place, il ne manque que les gros appareils et
les deux radiatifs.


— J’attends un électricien, explique le
professeur. Il a déjà travaillé pour nous, lorsque nous avons fabriqué les
radiatifs. Il faut un transformateur spécial, sans cela nous provoquerons des
courts-circuits à chaque manipulation.


Daréna est nerveuse ; évidemment, en nous
attendant, elle a eu le temps de réfléchir à la précarité de notre situation.
Je l’entraîne hors du laboratoire, laissant Her’in plongé dans ses calculs, et
glisse mon bras autour de ses épaules. Tout de suite, elle niche son visage
dans mon cou et se met à sangloter.


— Allons, dis-je. Du courage ! Nous
nous en tirerons. Moi aussi, j’ai peur, mais je veux penser uniquement au côté
formidable de notre réussite.


Stiri nous rejoint et entreprend de remonter le moral
de son amie. Au même moment, Stuc Géras arrive avec plusieurs dossiers sous le
bras. Nous entrons tous dans le laboratoire. Her’in est penché au-dessus d’une
table de travail. Soudain, nous le voyons se raidir et grimacer, comme traversé
par une douleur fulgurante. Cramponné à la table, il reste un instant immobile,
puis nous fixe d’un regard hébété avant de se passer la main sur le front.


— Drôle de sensation, marmonne-t-il.


Un sourire monte à ses lèvres :


— Je l’avais prévu. L’âge a une influence
sur la maladie. Le processus vient de commencer pour moi. Après, ce sera votre
tour, Stuc. Demain matin probablement. Arel et les filles tiendront sans doute
un jour de plus, mais il y aura peu de différence entre eux.


— Nous allons être à leur merci !
s’exclame Géras.


— Une chance pour tout le monde. Ils
pourront ainsi nous protéger et étudier nos réactions. Nous préparerons le
terrain pour eux, durant ce temps-là.


Stuc Géras me lance un regard venimeux, mais n’ajoute
rien. Tout à coup, il semble me haïr. Je ne lui ai pourtant rien fait. Ça nous
promet du plaisir.










5. LE POSTE DE SURVEILLANCE


Les déménageurs sont là. Depuis la soute d’accueil du
Ungern, Stuc Géras et moi surveillons l’arrivée des radiatifs. Ils sont
transportés sur des tapis roulants amovibles depuis les bâtiments du Centre
jusqu’au vaisseau. Ensuite, nous embarquons les deux ordinateurs et le computer
de stockage. Dans une demi-heure, tout devrait être terminé. Her’in a été
ébranlé par la secousse nerveuse, au moment où les premiers symptômes du mal
d’Ibrator sont apparus chez lui. Aucune différence encore à l’œil nu pourtant,
mais il a décidé d’aller se coucher. Géras aussi. De toute façon, pour guider
les déménageurs, je suffis largement.


Tout en observant les faits et gestes de ceux-ci, je
réfléchis à ce que nous allons entreprendre, tout à l’heure. L’attaque du poste
de surveillance ! Nous entrerons du coup dans l’illégalité, et c’est un
problème qu’aucun de nous n’a soulevé. Nous agissons comme si nous pouvions
nous permettre davantage que de simples citoyens.


En un sens, ce ne sera pas le plus grave pour nous.
Si on doit nous reprocher quelque chose, ce sera d’avoir gardé le silence après
notre accident. Sinon, nous mourrons et plus rien n’aura d’importance.


Daréna s’approche de moi. Elle murmure :


— Notre existence sur Lennox sera
terrible. Nous vivrons jusqu’au bout dans l’incertitude, la peur de ne pas
guérir. Le radiatif B n’est pas nécessairement valable pour les êtres
humains.


— Nous serons en plus à la merci
d’incidents stupides, fait Stiri en nous rejoignant. Et si un vaisseau
d’exploration venait visiter Lennox ? Il faudrait nous cacher.


— Quant à une panne, même minime, elle
peut provoquer une catastrophe, si nous sommes tous les cinq trop malades pour
effectuer les réparations ou simplement réagir.


— Le radiatif B fonctionne grâce à
une pile individuelle pratiquement inépuisable, dis-je.


— Et si elle se déchargeait tout de
même ? Cela s’est déjà vu.


— Ne parle pas de malheur.


— Je ne m’affole pas, mais s’il advenait
que nous ne guérissions pas totalement, nous devrions nous adapter à notre
nouvelle existence.


— Les humains des premiers âges ont bien
survécu sans les moyens dont nous disposons, et sans notre intelligence.


— Avec un instinct supérieur au nôtre,
tout de même ! rappelle Stiri.


— Les instincts ancestraux, on les
retrouve toujours dans les grandes occasions.


Une discussion dans le vide, car nous ignorons tout
de notre avenir.


Voilà, les déménageurs apportent le dernier
computer ; dès qu’il est installé, ils nous quittent sans un mot. Notre
équipe, à cause de ses recherches sur le mal d’Ibrator, n’est pas aimée au
Centre.


Stupide ! Si personne ne cherche le moyen de
lutter contre ce fléau, on continuera à éliminer impitoyablement les malades.
Des milliers de victimes, chaque fois.


— À quelle heure irons-nous au poste de
surveillance ? interroge Daréna.


— À la septième heure de la nuit, le
professeur l’a décidé.


— Qu’allons-nous faire jusque-là ?


— Je propose de nous reposer ; à
défaut de dormir, essayons de nous détendre.


Nous gagnons nos cabines ; une fois seul, je
m’allonge sur ma couchette en allumant une cigarette. Stiri va-t-elle me
rejoindre ? Notre liaison risque d’être mal considérée par les autres…
Enfin, peut-être pas. Her’in ne s’en préoccupera guère, mais Stuc Géras y verra
sûrement une occasion de râler. Il lui en faut peu en ce moment. Pour Daréna,
je ne sais pas. Il n’y a pas de raison qu’elle en soit contrariée.


De toute façon, cela ne regarde que Stiri et moi. Sa
proposition, dans son appartement, pour abrupte qu’elle ait été, ne m’a pas
choqué. L’amour m’a fait du bien, à moi aussi. Depuis notre contamination, nos
nerfs en prennent un sacré coup.


***


La sixième heure de la nuit est à peine entamée quand
j’entends frapper à la porte de ma cabine ; je ne dormais pas, et me lève
pour aller ouvrir. Le professeur Her’in.


— Vous avez entendu l’orage, Arel ?
C’est le moment d’agir, personne ne mettra le nez dehors par un temps pareil.


Il a raison. Avant de sortir, je fourre les deux
vapos de gaz anesthésiant dans mon sac de voyage. Ce sont de petits modèles
dont j’ai vérifié les charges avant de quitter mon appartement. L’une est
intacte, l’autre au neuf-dixièmes de sa contenance.


Je rejoins l’équipe dans le nouveau laboratoire.
Personne ne porte de combinaison de travail. De loin, on nous prendra
certainement pour le personnel du Centre.


De toute façon, lorsqu’on apprendra demain l’attaque
du poste de surveillance, on saura que nous en sommes les auteurs. À ce
moment-là, nous aurons quitté Bélania. Un avis d’interception sera sûrement
lancé contre nous dans tout l’Empire. Il nous faudra alors éviter les
patrouilleurs de la garde impériale.


Ce n’est pas le moment de songer à ces problèmes. Le
professeur nous fait quelques dernières recommandations avant de nous laisser
partir.


Daréna et Stiri savent ce qu’elles doivent
faire ; Stuc Géras et moi les laissons prendre de l’avance. La pluie
semble redoubler, quand nous mettons le nez hors du Ungern. Des éclairs
sillonnent le ciel et toute l’esplanade du Centre est noyée. Nous pataugeons
dans un véritable ruisseau, jusqu’au moment où nous atteignons les bâtiments du
Centre. Là, un auvent de béton nous protège.


À la hauteur du bar, les filles bifurquent à gauche,
tandis que nous continuons tout droit. Nous prenons le pas, Géras et moi, sans
échanger le moindre mot. Un coup d’œil est suffisant pour me rendre compte
qu’il n’en mène pas large. L’action violente n’est pas son fort. Le mien non
plus, mais je n’ai pas véritablement peur, à cause des vapos de gaz
anesthésiant dont je connais l’efficacité. Nous contournons un premier
bâtiment, puis avançons entre deux autres. Une centaine de mètres à parcourir
sous la pluie, avant de parvenir en vue du poste de surveillance. Il est isolé
du reste des bâtiments. Rien d’accueillant ; une construction carrée avec
deux portes et une large baie vitrée. Nous distinguons les silhouettes des deux
soldats, assis autour d’une table. À mesure que nous nous approchons, nous
remarquons une troisième personne avec eux. Stuc Géras lâche un juron et
s’immobilise.


— Que fait-on ? questionne-t-il.


— Nous ne pouvons plus reculer, les filles
sont arrivées.


— Elles ne vont peut-être pas
insister ; attendons !


— Non, de toute façon, vous oubliez que
nous n’avons pas le choix, Stuc. Il nous faut des armes ! Question de vie
ou de mort pour nous.


— Mais, trois sol…


— Trois, deux, quelle importance ?
Les vapos contiennent suffisamment de gaz pour neutraliser la moitié du
personnel du Centre. Allons, venez !


Il a la trouille et me fixe avec des yeux affolés. Je
me demande tout à coup s’il va me suivre. Sans plus me préoccuper de lui, je
cours, plié en deux sous la pluie. Il s’élance derrière moi.


Bon, il ne se dégonfle pas, mais je ne dois pas trop
compter sur lui. Si cela se passe mal, ce sera un poids mort. Il risque de se
paniquer au mauvais moment. Les filles et moi devons nous débarrasser des
soldats le plus rapidement possible.


Lorsque j’arrive près du poste, elles ont engagé la
conversation sur le seuil de la porte. Vu le temps, le soldat ne peut faire
moins que de les laisser entrer. Avant qu’il n’ait repoussé la porte, je me
présente à mon tour en m’écriant :


— Hé, ne fermez pas !


Je m’élance en le bousculant légèrement.


— Halte ! s’écrie le soldat resté
assis. Personne n’a le droit de pénétrer ici !


Trop tard pour lui, je suis à bonne distance pour
sortir brusquement mon vapo et l’asperger. Dans mon dos, Daréna fait usage du
sien sur le soldat qui lui a ouvert. Reste la troisième personne, un civil sans
arme.


— Qu’est-ce que…


Je tourne mon vapo dans sa direction. Une simple
pression et il s’écroule deux secondes plus tard, en portant les mains à sa
gorge. Le gaz neutralise seulement ceux contre lesquels il est directement
projeté. Les filles et moi n’avons pas à craindre d’être incommodés.


— Vargeol ! jure Stuc Géras, en
entrant à son tour dans le poste.


— Qu’y a-t-il ?


— Cet homme, c’est Gil Vargeol !


— Celui qui a lancé la pétition contre
nous ! s’exclame Stiri.


— Tout juste ! Et il fallait bien
qu’on tombe dessus ce soir.


— Quelle importance ?


Géras me regarde en secouant la tête, l’air
abattu :


— Demain, il remuera tout le Centre et ira
jusqu’au Gouverneur de Bélania pour lui apprendre ce qui s’est passé.


— Et alors ? Le Directeur Ergius en
fera autant.


— Pas sûr… Ergius aurait peut-être tenté
d’arranger le coup, lui.


J’ai un haussement d’épaules agacé :


— Que le Gouverneur soit averti ou non, ce
n’est pas ce qui me préoccupe le plus. Nous devons filer d’ici au plus
vite ; de toute manière, depuis cet après-midi, nous sommes hors-la-loi.
Un peu plus, un peu moins, qu’on le sache ou non, je ne vois guère de
différence. Si le radiatif B guérit le mal d’Ibrator, nous serons des
héros dans tout l’Empire et personne ne nous reprochera d’avoir attaqué ce
poste. Allons, dépêchons-nous !


Je commence par rabattre le pare-soleil devant la
baie vitrée, puis avance vers un placard dans le mur. Il est fermé, mais je
ramasse un trousseau de clefs sur la table où les soldats jouaient au praste,
un jeu dérivé du poker terrien. J’essaie toutes les clefs, les unes après les
autres. La cinquième est la bonne.


Je décroche de leur râtelier deux fusils-laser, cinq
couteaux aux lames effilées et autant de rayonnants. Dommage qu’il n’y ait pas
davantage de fusils.


— Emporte également les grenades de gaz
anesthésiant, suggère Daréna.


— Pourquoi ?


— On ne sait jamais.


— Attention, on vient ! nous prévient
Stiri en faction près de la porte.


Immédiatement, je dépose toutes les armes sur la
table, au milieu des cartes abandonnées par les soldats, et me précipite à la
baie vitrée, dont j’écarte le pare-soleil. La relève ! Nous n’y avons pas
pensé et, maintenant, nous sommes coincés. Impossible de quitter le poste sans
être vus, et même si nous parvenions à fuir au nez et à la barbe des soldats,
l’alerte serait donnée sur-le-champ, compromettant notre départ de Bélania.


— Laissons-les entrer, dis-je. Daréna,
tiens-toi prête à utiliser ton vapo.


Elle ne se laisse pas gagner par la panique et
s’embusque d’un côté de la porte coulissante. Moi de l’autre, mon vapo à la
main.


Stuc Géras et Stiri ont reculé dans le fond de la pièce,
mais je vois tout à coup l’assistant d’Her’in s’élancer vers la table et saisir
un fusil-laser.


— Géras, vous…


Trop tard, il retourne l’arme contre les soldats sur
le point d’entrer et ouvre le feu. Les rayons mortels jaillissent du canon,
m’obligeant à faire un bond de côté pour ne pas risquer d’être atteint. Géras
est devenu subitement cinglé. Il tire rayon sur rayon, ne laissant aucune
chance aux soldats, rapidement réduits en une bouillie informe. Puis il
retourne l’arme sur Vargeol.


— Arrêtez, bon Dieu… Arrêtez !


Rien à faire ! Je dois le contourner pour lui
retirer l’arme des mains, trop tard malheureusement pour sauver Gil Vargeol
dont le visage est littéralement carbonisé. Géras a perdu la raison, et je le
sens prêt à piquer une crise de nerfs.


— Qu’est-ce qui vous a pris ?


— Ils… Ils allaient nous tuer ! Je
devais… je devais…


Je suis atterré ! Alors que nous pouvions nous
débarrasser de ces deux soldats sans les tuer, il aura fallu que cet imbécile
perde son sang-froid.


— Et Vargeol ? Il nous menaçait,
peut-être ? Je me retiens de le frapper et ferme un instant les yeux pour
reprendre mon calme, tandis que Stiri murmure d’une voix blanche :


— Maintenant, nous sommes des
assassins ! Un silence s’installe.


— Il faut déguerpir, dis-je.


J’empoigne les fusils. Stuc Géras s’apprête à en
faire autant avec les rayonnants, mais Daréna ne lui en laisse pas le temps.
Stiri, elle, s’occupe des grenades.


Dehors, la pluie n’a pas cessé et le vent s’est levé.
Nous devons traverser pratiquement tout le Centre. Si quelqu’un nous aperçoit
avec les armes, il ne manquera pas de donner l’alarme.










6. LA FUITE VERS LENNOX


Nous sommes rentrés à bord du vaisseau sans incident,
mais ne devons pas perdre de temps, désormais. En quelques mots, je rapporte à
Her’in la mort de Gil Vargeol et des deux soldats de la relève au poste de
surveillance. Le professeur ne répond rien, mais ne semble pas spécialement
accablé ni irrité contre son assistant. Il avait dû envisager la possibilité
d’un problème et l’obligation, pour nous, de verser le sang.


Je l’aurais accepté et compris, mais l’affolement de
l’un de nous, cela me met en rogne. Pas le moment, pourtant ! Tout en
parlant à Her’in, je m’installe devant le tableau de bord pour préparer notre
décollage.


Stuc Géras est allé s’allonger dans sa cabine, trop
perturbé pour s’occuper de quoi que ce soit. Stiri range les armes dans le
placard d’équipement du poste de pilotage, pendant que Daréna interroge :


— Nous n’avons rien oublié ?


— Il est trop tard, de toute manière.


Je fais chauffer les moteurs pendant quelques
secondes, ferme le sas d’admission et les écoutilles latérales. Sur le tableau
de bord, une dizaine de voyants sont allumés. J’attends qu’ils s’éteignent les
uns après les autres, avant d’abaisser le levier de décollage. Aussitôt, le
Ungern prend de la hauteur. Dehors, l’orage est toujours aussi virulent. Une
bonne chose ! Cela étouffera le bruit des moteurs.


Personne ne s’inquiétera du départ du Ungern ;
Her’in s’est arrangé avec le Directeur supérieur du Centre. Celui-ci a dû prévenir
la tour de contrôle du spatiodrome de Bélania. Il n’y a pas de raison qu’elle
s’oppose à notre départ.


Effectivement, dès que j’ai gagné les premières
couches de l’atmosphère, un appel me parvient, auquel je réponds en pianotant
mon texte sur un petit clavier miniature, à portée de ma main droite.


Professeur Her’in, à bord du vaisseau Ungern. Nous
quittons Bélania pour un voyage d’expérimentation dans l’espace, avec l’accord
de Ron Ergius, Directeur supérieur du Centre de Recherches de Bélania.


Pas de réponse, la voie est libre. Si on s’opposait à
notre départ, une sirène retentirait, nous obligeant à nous reposer
immédiatement, sous menace d’être interceptés par une torpille avant même notre
arrivée dans l’espace.


— Prenez la direction de Thomas du Centaure,
m’indique le professeur.


— Vous craignez que l’on nous
surveille ?


— On ne sait jamais ; autant se
montrer prudents.


Il a raison, et ça ne change pas grand-chose. Dans
une demi-heure, tout au plus, je rectifierai notre direction en fournissant à l’ordinateur
directionnel les coordonnées de Lennox. Ces dernières sont inscrites sur un
carnet de vol qu’Her’in a laissé sur le tableau de bord. Ensuite, je passerai
en pilotage automatique. Normalement, nous n’aurons plus à nous occuper de rien
jusqu’à notre mise en orbite autour de la planète.


— Nous vous laissons, Arel, déclare tout à
coup le professeur Her’in. Dès que ce sera possible, gagnez votre cabine pour
prendre du repos, vous aussi.


— Entendu, professeur.


Il sort le premier, suivi de Daréna. Stiri s’attarde
un instant pour s’approcher de moi et se couler dans mes bras.


— Je t’attends dans ma cabine, à moins que
tu ne sois épuisé et que…


— Je ne suis pas épuisé.


Je quitte quelques secondes le tableau de bord des
yeux pour embrasser Stiri dans le cou, mais elle se dérobe en murmurant :


— Dépêche-toi !


***


Morel Stankoff vit Arel Yokker gagner sa cabine où
l’attendait Stiri Marlevia ; il compta une dizaine de minutes avant de
sortir de la cabine d’équipement où il s’était ménagé une cache, pour se risquer dans le poste de pilotage. Le Ungern était
en conduite automatique. Cela signifiait à moins qu’il y ait un insomniaque
dans l’équipe du Professeur Her’in que personne n’entrerait là pendant
plusieurs heures.


Pourquoi toute l’équipe était-elle partie ainsi,
en pleine nuit ? Une chance que Stankoff ait décidé de venir une
demi-heure auparavant. Il avait vu les deux filles et les assistants d’Her’in
quitter le bord pendant l’orage pour traverser le Centre. Stankoff avait alors
trouvé le moment propice pour s’introduire dans le Ungern.


L’humanoïde s’immobilisa devant le tableau de bord
pour lire les coordonnées du vaisseau. Tout de suite, d’après les premiers
chiffres, il sut qu’on se dirigeait vers le système obscur de l’Empire.
Pourquoi aussi loin ? Pour son expérience, Her’in et son équipe pouvaient
très bien ne s’éloigner que de quelques années-lumière de Bélania.


L’humanoïde s’apprêta à chercher dans les mémoires
de l’ordinateur à quoi correspondaient les coordonnées, quand il vit le carnet
de vol, bien en évidence sous ses yeux. Les coordonnées y étaient inscrites, en
face d’un nom : Lennox.


Que pouvaient-ils bien aller faire là-bas ?
Stankoff haussa les épaules. De toute manière, Ergius avait été clair. Il
n’était pas question de tenter quoi que ce soit, avant de savoir si
l’expérience d’Her’in serait un succès. Quelle expérience ? Ron Ergius
n’avait pas voulu lui en parler, mais l’humanoïde s’en fichait. Ce qui
l’intéressait, c’était la somme énorme qu’il toucherait pour qu’Her’in
réussisse ou que toute l’équipe disparaisse à jamais dans l’espace.


En attendant, Stankoff manipula diverses touches
du tableau de bord, afin de joindre le Centre de Recherche de Bélania. Suivant
un code secret qu’Ergius lui avait remis, il envoya un court message.


 


Le Ungern a pris la direction de la planète Lennox.


 


Ce message serait remis dans la matinée au
Directeur supérieur qui, seul, pourrait le traduire.


***


Un bruit me réveille doucement. J’ai le sommeil léger
et ouvre les yeux pour voir Stiri, déjà habillée, se pencher sur moi.


— Je reviens du laboratoire ; tout le
monde est levé. Stuc Géras fait une sale tête. Il a eu sa petite crise dans la
nuit et m’a demandé si nous avions ressenti quelque chose. Je lui ai répondu
« non », et il a eu l’air furieux.


— Et si nous trois, nous n’étions pas
touchés ? s’écrie Daréna en entrant dans ma cabine dont la porte était
restée entrouverte.


Elle n’a pas cru devoir frapper. Cela me gêne,
pourtant il n’y a pas de raison. Stiri est simplement assise sur la
couchette ; pourquoi Daréna se douterait-elle de quelque chose ? Et
puis, quelle importance ? Stiri lui a peut-être déjà dit la vérité à notre
sujet. Ce serait aussi bien.


Daréna vient m’embrasser sur le front et, en me
redressant, j’indique :


— Il ne faut pas se faire d’illusion. Nous
résistons mieux, mais n’espère aucun miracle.


Je saute du lit et attrape mes vêtements sur le
coussin d’air où je les ai déposés avant de gagner le bloc de toilette attenant
à ma cabine. Nous pouvons parler pendant que je me prépare.


— Comment va Stuc Géras ?


— Il n’est pas à prendre avec des
pincettes, répond Daréna.


— Il a peur de nous, dis-je. De l’attitude
que nous aurons vis-à-vis de lui lorsqu’il sera affaibli et à notre merci.


— Il est fou ! s’emporte Stiri. Nous
ne sommes pas responsables. Après tout, il s’occupait du radiatif A. Il a
commis une faute. Nous devrions lui en vouloir, et c’est le contraire qui se
produit.


— Bah, il sera vite trop malade pour nous
chercher des noises. Her’in nous l’a dit : question d’âge. Il va
s’affaiblir beaucoup plus vite.


— Jusqu’au moment où nous en serons au
même point de lui, car nous devrons attendre un certain temps avant d’engager
le processus de guérison.


— Nous n’en sommes pas encore là.


— Nous t’attendons dans le laboratoire,
avertit Daréna.


Tout en faisant ma toilette, je réfléchis à notre
situation. J’éprouve une nouvelle crainte.


Nous n’en avons pas encore parlé, mais, tout à coup,
je me demande si à un certain âge, on est encore capable de supporter une telle
maladie. Un peu la raison de l’obsession de l’assistant principal.


Je crains surtout pour Her’in, mais suis inquiet
également pour Stuc Géras. Je travaille avec lui depuis longtemps. Avant de
venir sur Bélania, notre équipe s’est formée sur Alangor. Des liens se sont
créés, inévitablement. Géras a toujours été agréable à fréquenter. Toujours,
jusqu’au moment où nous avons été contaminés. Un choc pour lui. Pour nous tous,
d’ailleurs, mais plus spécialement pour un bonhomme de son âge. Il se voit
embarqué en plein inconnu, et le mal d’Ibrator terrifie toutes les populations
de l’Empire ! Il craint de ne pas pouvoir résister et, automatiquement,
toutes ses frustrations lui remontent à la gorge.


Comme je finis de m’habiller, on frappe à la porte.


— Entrez !


Stuc Géras ! Son visage est renfrogné et il me lance,
acerbe :


— On a besoin de vous au poste de
pilotage, Yokker. Votre conduite est inqualifiable.


— Je ne me suis pas réveillé.


— Vous mériteriez un blâme.


— Vous pouvez aussi me foutre à la porte.


Apparemment, il n’a pas changé. On ne se douterait
pas que, pour lui, le cycle est commencé. Si, tout de même. Son regard. Son
visage est colérique, mais son regard flotte. Un symptôme.


Il tourne les talons et s’en va, laissant la porte de
la cabine ouverte. Dans la coursive, il croise Stiri. Ils se disent bonjour,
mais elle ne s’arrête pas et vient me rejoindre. Je secoue la tête :


— Essayez, Daréna et toi, de vous montrer
plus aimable avec lui. Au fond, sa situation est terrible et, en plus, il se
sent diminué physiquement.


***


Lorsque je fais mon entrée dans le laboratoire,
Her’in est déjà au travail. Il m’adresse un sourire en m’expliquant
gentiment :


— Pas le moment de faire la grasse
matinée, Arel. Durant les prochains jours, nous serons débordés de travail. Le
temps va nous manquer.


— Je suis désolé.


— Oh, vous êtes jeune et ne réalisez sans
doute pas exactement l’avenir. Stiri, si vous pensiez à nous préparer un
déjeuner ?


— Tout de suite, professeur.


— Oui, je me doute de notre avenir,
dis-je, mais on s’adapte à tout.


— Car vous êtes jeune !


Exactement mon raisonnement à propos de Stuc Géras.
J’avais mis le doigt dessus. Her’in confirme, sans la hargne de son premier
assistant. Celui-là est plongé dans ses calculs. Le professeur se lève,
m’empoigne le bras pour m’entraîner dans la coursive, d’où nous gagnons le
poste de pilotage.


Un coup d’œil au tableau de bord. Tout est normal. Le
Ungern fait route vers Lennox à sa vitesse maximum. D’après le compteur de
distance, il devrait se mettre en orbite d’ici une heure tout au plus.


Le professeur désirait me parler à part. Il tousse,
puis déclare :


— Beaucoup de choses vont dépendre de
vous, Arel. De vous, de Stiri et de Daréna. Nous nous retrouverons assez vite à
votre merci, Stuc et moi. À quel moment toute la responsabilité vous
incombera-t-elle ? J’aimerais le savoir.


— Je m’en inquiète terriblement.


— Et je ne peux pas vous conseiller, faute
d’expérience ! Vous devrez improviser.


— Je ferai de mon mieux.


— Je n’en doute pas, Arel, mais votre
tâche va se compliquer. Ma première idée était de laisser les radiatifs à bord
du Ungern. Ce serait une imprudence !


— Pourquoi ?


— Notre guérison peut durer au-delà de nos
prévisions. Un mois… Peut-être deux.


— Et alors ?


— Ce qui s’est passé au poste de garde du
Centre est trop grave, maintenant. Un avis de recherche sera lancé contre nous.
Pour tout le monde, notre fuite, car c’en est une, sera incompréhensible,
jusqu’au moment où quelqu’un songera au mal d’Ibrator. Ce sera la seule
explication rationnelle. À partir de cet instant, on cherchera où nous avons pu
nous réfugier. On interrogera ma femme !


— Elle pensera à Lennox ?


— Sûrement ! Parlera-t-elle ou non,
je n’en sais rien, mais une perquisition sera sans doute ordonnée et on
découvrira fatalement que j’ai séjourné là-bas l’année dernière pour y chasser.
Un vaisseau de la Garde viendra nous y chercher.


— Sur une planète déserte et sauvage, il
aura des difficultés pour nous retrouver.


— Nous ne connaissons ni l’un ni l’autre
les nouveaux moyens d’investigation de la Garde Impériale. De toute façon, nous
nous efforcerions de ne plus utiliser la source d’énergie du Ungern si un
vaisseau pénétrait dans l’atmosphère de Lennox. J’aimerais avoir ménagé une
retraite à l’extérieur pour y entreposer les radiatifs, s’il advenait d’autre
part que le Ungern soit découvert.


— Vous avez peur qu’on ne les
détruise ?


— Qu’on détruise le Ungern, plutôt.


— On cherchera à nous arrêter, pas…


— Je n’en suis pas certain, Arel. Songez
que nous sommes atteints du mal d’Ibrator. Même si nos poursuivants ont des
doutes, ils ne voudront peut-être pas courir de risque. Il leur sera
toujours possible de détruire le Ungern d’une torpille.


— Ce serait un assassinat !


— Et alors ? Que sommes-nous devenus,
cette nuit, sinon des assassins ?


— Ce crétin de Stuc Géras !


— Ne lui gardez pas rancune. Notre équipe
aura besoin d’être soudée, Arel. Plus encore qu’auparavant.


— Professeur, vous avez remarqué, je
pense, que Géras nous en veut terriblement, en plus !


— Oui.


— Votre avis ?


— Cela passera avec le temps.


Un silence, puis je questionne :


— Selon votre estimation, notre
convalescence durera donc deux mois au plus ?


— Peut-être seulement cinq à six semaines.


Un bail, tout de même ! Surtout s’il faut le vivre
avec l’hostilité constante de Stuc Géras. Je pousse un soupir :


— S’il advenait que le Ungern soit
détruit, nous ne pourrions plus quitter Lennox et le succès éventuel du
radiatif B resterait inconnu.


— Il nous suffira d’emporter dans notre
retraite un visiophone, capable d’émettre jusque dans l’espace. Un jour ou
l’autre, un vaisseau captera le message que nous enverrons et on viendra nous
rechercher. À ce moment-là, si nous avons vaincu le mal d’Ibrator, nous
n’aurons plus rien à craindre de la justice de l’Empire.










DEUXIÈME PARTIE










7. LA DÉCOUVERTE DE LENNOX


Lennox ! Le Ungern s’est mis en orbite depuis
sept minutes et, sur un écran de lecture, s’inscrivent les renseignements
fournis par les caméras et les détecteurs à longue portée.


Planète de type Terre, à la densité inférieure.
L’atmosphère est respirable sur les trois continents ; deux sont situés à
l’équateur, le dernier dans l’hémisphère sud. Nombreuses forêts à la faune
prolifique et à la flore variée. Pas de présence humaine.


Je commence les manœuvres d’entrée en atmosphère sous
le regard admiratif de Daréna. La conduite du vaisseau la fascine, et elle me
confie qu’elle aurait aimé suivre des stages de pilotage.


— Tu en auras tout le loisir à notre
retour.


Une fois le Ungern entré en atmosphère, je le stabilise
à dix mille mètres de hauteur pour attendre les directives du professeur.


— Gagnez un des deux continents
équatoriaux, Axel ; lorsque je suis venu chasser, je m’étais posé sur le
continent sud. Si des recherches sont effectuées sur Lennox, on commencera sans
doute par là. Nous gagnerons un peu de temps.


En atmosphère, pas question de pilotage automatique.
Je ne dois même pas quitter le tableau de bord des yeux. Stiri et Stuc Géras
sont dans le laboratoire. Sur l’écran de visibilité, les premières images de la
planète apparaissent. Nous survolons pour le moment une savane immense et, d’après
l’indicateur de vol, j’annonce au professeur :


— Nous sommes au-dessus d’un continent
équatorial.


— Très bien… Il reste à trouver un endroit
propice où poser le Ungern.


— L’idéal serait une grotte pour le
dissimuler, propose Daréna.


— Il faudrait pour cela nous rapprocher
d’un bloc montagneux, mais regardez, sur la gauche de l’écran, ce lac avec un
petit bois.


Je prends la direction indiquée. Au fur et à mesure
que nous nous rapprochons, Her’in hoche la tête d’un air approbateur.


— Essayez de rentrer le Ungern sous les
premiers arbres ; ils suffiront à le cacher.


Une manœuvre délicate, car il ne s’agit pas de
heurter de front un arbre trop important qui risquerait d’abîmer notre coque.
Je fais pénétrer le Ungern d’une cinquantaine de mètres sous la frondaison
avant de le poser en douceur sur le sol, grâce aux compensateurs de gravité.


— Bravo, me félicite Her’in. Maintenant,
branchez les caméras extérieures. Il ne s’agit pas de nous installer sur le
territoire d’un prédateur trop dangereux.


Cela ne semble pas être le cas, mais nous examinons
tout de même attentivement le petit bois, tout comme les abords du lac avant de
nous décider à rester.


— Allez prévenir Stuc Géras et Stiri,
Daréna, demande le professeur. Pendant ce temps, Arel et moi nous assurerons que
le lac n’est pas la demeure de grands sauriens. Je ne pense pas ; durant
mon séjour sur Lennox, j’ai étudié la faune. Les grands monstres ont disparu
depuis longtemps.


— Nous aurons tout de même à craindre les
fauves.


— Oui, il en existe plusieurs espèces !


Je déplace les caméras et les détecteurs vers le lac.
Aussitôt, sur l’écran de visibilité, nous avons l’impression de plonger dans
les eaux. Pour passer le temps, nous aurons toujours la possibilité de pêcher.


— Ce lac regorge de poissons qui m’ont l’air
très appétissants, dis-je.


— Ils le sont, répond le professeur, mais
attention, là… Regardez l’image.


Quelques manipulations, et les caméras reviennent en
arrière.


— L’entrée d’une grotte souterraine !


— Ce serait l’idéal pour y installer notre
camp, fait le professeur.


— Mais comment y accéderons-nous ?


— Il faut vérifier si cette grotte a une
autre issue, et s’il n’y a pas de monstres marins. Arel, ne perdons plus de
temps et reportez les caméras sur les bords du lac. Je me demande si l’amas
rocheux qui le borde au nord n’abrite pas l’entrée de cette grotte.


— Vous semblez tellement l’espérer,
professeur, qu’il ne pourra sûrement pas en être autrement.


***


Nous sommes tous réunis dans le poste de pilotage,
devant l’écran de visibilité ; il montre l’entrée de la grotte que nous
venons de découvrir. C’est une excavation en pente. Il sera aisé d’en interdire
l’accès.


À première vue, l’endroit n’abrite aucun animal
dangereux. Il s’agit d’une caverne naturelle.


— Ici, nous serons en sécurité, dis-je.


— Nous y installerons les radiatifs en
toute tranquillité, acquiesce Her’in.


Stuc Géras émet un grognement. L’air sombre, il
articule :


— Et si tout cela ne servait à rien ?


— Pourquoi ?


— Nous préparons tout comme si nous
allions rester des êtres normaux. Pour moi, notre intelligence ne tiendra pas
le choc. Nous ne nous souviendrons de rien et devrons improviser.


— Donc, d’après vous, pas de guérison à
envisager ? questionne Stiri avec agressivité.


— Non.


Évidemment, cette éventualité n’est pas à écarter.
Nous pensons avoir guéri des souris, des rats, des mioxs… Seulement nous
n’avons fait aucun test d’intelligence sur eux. C’était prévu, mais l’accident
ne nous en a pas laissé le temps.


Alors, tout ce que nous entreprenons est peut-être
inutile. De toute manière, même si l’expérience devait bien tourner, nous
n’aurons pas besoin du dixième du matériel et de la nourriture chargés à bord
du Ungern. Pas le dixième, et nous risquons tout de même d’avoir oublié des
choses essentielles.


Le visage de Stuc Géras se couvre de sueur. Une
nouvelle crise ! L’écart diminue entre le professeur qui se traîne déjà
littéralement d’une cabine à une autre, et son assistant.


Les filles et le professeur quittent le poste de
pilotage pour gagner le laboratoire. Stuc Géras, lui, lève un regard implorant
vers moi :


— Yokker…


— Oui ?


— Vous ne nous laisserez pas tomber,
hein ?


— Bien sûr que non.


***


Nous déjeunons tous les cinq d’un air maussade. Le
professeur et son assistant sont de plus en plus faibles, ce qui impressionne
les filles.


La première crise de Daréna s’est manifestée au début
du repas. Elle s’est tenue quelques secondes crispée au-dessus de la table,
transpirant. Les symptômes sont identiques pour chacun, et, un quart d’heure
après, le tour de Stiri est arrivé.


Ils me regardent maintenant sans aménité. Ils
craignent de me voir échapper au sort commun, puis je lis un certain
soulagement dans leurs yeux, lorsque, tout à coup, je me recroqueville sur
moi-même.


La douleur est effrayante…










8. L’AGRESSION


Assis au bord du lac, je regarde notre
retraite ; de l’extérieur, on ne peut rien remarquer. L’entrée de la
grotte disparaît désormais à peu près entièrement sous la végétation.


Toute la journée, nous avons travaillé à son
installation. J’ai effectué le plus gros du boulot. Ni le professeur ni Stuc
Géras ne sont plus en état de fournir des efforts physiques soutenus. Dès qu’un
lit a été prêt dans la caverne souterraine, Her’in, au bord de l’épuisement,
s’est couché. Pour lui, la maladie s’est définitivement déclarée. Sa peau est
déjà recouverte de taches bleues, et il va entrer pour des périodes de temps
inégales dans un état comateux.


Je songe aux paroles de Géras, quand il a commencé à
ressentir les premiers symptômes. Si notre intelligence est touchée, nous
allons sans doute rompre complètement avec le passé et oublier jusqu’à
l’existence du radiatif B qui nous permettrait de guérir.


Notre chance est notre différence d’âge !
Normalement, demain, j’irradierai le professeur Her’in et Stuc Géras. Pour eux,
l’expérience sera tentée. Quant aux filles et moi-même, si nous ne sommes plus
suffisamment résistants pour nous servir du radiatif B le lendemain ou le
surlendemain, nous serons fichus. Lorsque le professeur et Géras auront
retrouvé assez de force pour s’occuper de nous, il sera trop tard.


Stiri arrive de la caverne. La fin de la journée est
magnifique, aussi a-t-elle réduit ses vêtements au strict minimum : un
simple short blanc. Daréna la suit, vêtue d’une manière identique, mais en
bleu. Sa poitrine est plus forte que celle de Stiri. Bizarre de ne pas m’être
rendu compte plus tôt de leur beauté. Il aura fallu le drame.


En parvenant à ma hauteur, la première me lance un
short :


— Tiens, mets-toi à l’aise.


— Nous aurions pu nous exiler dans un
endroit beaucoup moins agréable, commente Daréna en s’asseyant dans l’herbe.


Je me déshabille. Nous regardons nos corps avec
curiosité, comme si nous allions découvrir des anomalies. Ce n’est pas encore
le cas, mais les taches bleues ne tarderont plus à apparaître.


L’échéance, maintenant inéluctable, semble nous
galvaniser. Pour l’instant, nous nous étendons en plein soleil. Stiri serre ma
main dans la sienne et nous nous embrassons sous l’œil amusé de Daréna.


— Stiri ne m’a laissé aucune chance,
ronchonne-t-elle. Nous aurions dû te tirer au sort, Arel ; cela m’aurait
laissé un petit espoir.


Stiri lève la tête vers elle :


— Dans notre situation, je serais
grotesque de me montrer jalouse, et tu sais l’amitié que j’ai pour toi, Daréna.
Si nous devons tous être condamnés à brève échéance, autant…


— Tu es vraiment gentille, l’interrompt
Daréna, mais nous approchons du stade final. Nous ne tarderons pas à être aussi
faibles que le professeur et Stuc Géras.


— Et s’ils se montraient agressifs ?
s’inquiète Stiri.


— Pourquoi le seraient-ils ?


Stiri hoche la tête :


— Ils peuvent très bien nous considérer
comme des ennemis s’ils ont tout oublié.


— Que feront-ils dans ce cas ? émet
Daréna.


— Pas grand-chose, dis-je, et probablement
nous mourrons sans en avoir conscience.


— Charmant !


Stiri empoigne le fusil-laser posé à côté de moi pour
l’examiner. Nous avons décidé de ne jamais sortir du Ungern ou de la caverne
souterraine sans arme, à cause des fauves.


— Pour la nuit, j’établirai un filet de
rayons répulsifs autour de la caverne, dis-je.


Stiri a soudain des larmes dans les yeux et se serre
contre moi. Daréna fait de même, tout naturellement, sans que son geste ait
quelque chose d’ambigu. Toutes les deux ont besoin de réconfort.


— Normalement, aussitôt après avoir été
irradiés avec le radiatif B, nous retrouverons progressivement des forces.


— Tu le crois vraiment ? interroge
Daréna.


— Je t’espère, mais suis certain d’une
chose…


— Laquelle ?


— En toutes circonstances, nous serons
ensemble et c’est le principal.


Elles m’embrassent en même temps, chacune sur une
joue.


— Qu’est-ce que c’est ? s’écrie tout
à coup Daréna.


Nous nous dressons. Au milieu du lac, a surgi une
sorte de grosse libellule. Elle est gigantesque. Un oiseau ou un insecte, nous
ne savons pas trop. Je saisis le fusil-laser et le braque dans sa direction.
Elle n’est peut-être pas agressive, mais nous l’intriguons. Elle prend son vol
pour nous dominer.


— Si je la ratais, n’hésitez pas à plonger
pour vous réfugier dans l’eau.


J’épaule et tire. Cueilli de plein fouet, l’animal
amorce immédiatement un virage, mais n’a pas la force de l’accomplir, rase
l’eau, puis s’abat avec un dernier soubresaut. C’est fini !


Instinctivement, les deux filles ont reculé. Elles
ont eu terriblement peur.


— Rentrons, dit Stiri. Je n’ai pas envie
de rencontrer un autre de ces monstres pour le moment.


— Cette libellule ne nous aurait peut-être
rien fait ; elle n’a pas l’habitude de voir des humains dans la région.


— Je ne me fie pas au pacifisme d’une
telle créature. Elle mesurait au moins deux mètres d’envergure.


— Je vais tout de suite installer une
protection devant l’entrée de la grotte.


Nous nous engageons dans le petit bois, en direction
du Ungern.


— Dieu comme c’est fatigant de
marcher ! murmure Daréna. Hier…


— Le processus s’accélère.


— Il reste lent par rapport à Her’in et
Géras… Et ce sera le contraire durant la guérison.


— Donc, nous ne serons pas longtemps à
leur merci, émet Stiri.


— Ne soyez pas aussi inquiètes.


Avant que nous ayons atteint le vaisseau, la pluie
commence à tomber. Elle est tout de suite assez forte, mais n’est pas froide.


La crise prend Daréna au moment de nous engager dans
le sas d’admission du Ungern. Elle marque un temps d’arrêt, les yeux exorbités.
Ses mains se mettent à trembler. Stiri et moi nous regardons avec
consternation.


— Dans quelques minutes, ce sera mon tour.


— Puis le mien.


L’échéance est attendue, mais elle nous bouleverse
tout de même. Les filles sont livides. Je n’en mène pas beaucoup plus large.


— Je ressens un terrible sentiment de
panique, avoue Stiri.


— Nous sommes tous oppressés, normal !
Moi-même, j’éprouve une sale sensation, comme une nausée permanente.


***


Ron Ergius quitta le Palais du Gouverneur de
Bélania où il venait d’avoir un entretien assez long avec Felt Joris. Il avait
été convoqué dès la septième heure de la matinée, alors même qu’il arrivait au
Centre et apprenait l’attaque du poste de surveillance.


Jusqu’à présent, il n’avait pas eu le temps de
réfléchir. Qu’est-ce qui avait pris à Her’in et à son équipe ? Ils avaient
eu besoin de se procurer des armes, c’était sûr, mais pourquoi ? Une
expérience dans l’espace à bord d’un vaisseau comme le Ungern ne le nécessitait
pas. Qu’avaient-ils à craindre ?


Les chercheurs avaient donc décidé de se poser sur
une planète. Une planète dangereuse où ils devraient se défendre. Voilà les
conclusions auxquelles le Gouverneur et lui-même étaient parvenus. Ça
n’expliquait rien… Rien !


Et Stankoff ? Était-il à bord du
Ungern ? Ergius se demandait s’il avait eu raison d’engager un individu de
son acabit. Une sorte d’aventurier louche sans morale ni limites, prêt à tout
pour s’enrichir. N’essayerait-il pas de le faire chanter, s’il était obligé
d’éliminer l’équipe d’Her’in ? Ergius ne savait plus quoi penser depuis
les événements de la nuit.


Il regagna le Centre de Recherche par les
trottoirs roulants en pensant à Gil Vargeol. Il avait été assassiné, lui aussi.
D’après les deux gardes, miraculeusement rescapés de la tuerie, il avait ainsi
l’habitude de venir discuter avec eux. Ergius réalisa soudain comment son
ennemi avait réussi à s’attirer autant de sympathie dans le Centre, et ceci à
tous les niveaux.


En entrant dans son bureau, Ergius vit le rouleau
de lecture qu’on lui avait apporté durant son absence. Il le plaça dans le
visiophone. Quelques secondes plus tard, le message codé de Stankoff
s’inscrivit sur l’écran.


***


Je termine d’installer le système de protection
devant l’entrée de la grotte souterraine ; heureusement, Stuc Géras et le
professeur avaient pensé à emporter tout le matériel nécessaire à
l’installation de rayons répulsifs.


Ils ne sont pas mortels, mais tous les êtres vivants
qui tenteront de s’approcher recevront immanquablement des décharges
insupportables. Tous, sauf nous. Je fournis à l’ordinateur incorporé aux piles
d’énergie mes ondes biologiques et celles de Daréna, au moment où celle-ci
quitte la grotte pour regagner le Ungern.


— Dis à Stiri de venir. Et surtout qu’elle
ne sorte pas sans arme.


— Entendu.


Le soleil est de retour. Toujours agréable après la
pluie. Pourquoi une planète comme Lennox n’est-elle pas encore colonisée ?
Sûrement en raison d’un manque de ressources naturelles. Depuis des dizaines
d’années, l’Empire découvre sans cesse de nouveaux mondes. Sa démographie, bien
que galopante, n’est pas suffisante.


En attendant Stiri, je gagne la grotte ; un
petit goulet en pente mène directement à l’intérieur. Nous avons installé cinq
lits sur coussin d’air. Les radiatifs sont posés sur des consoles que j’ai
réussi à fixer aux parois. Les filles ont transporté une partie de la
nourriture emportée.


Le professeur et son assistant dorment ; ils
transpirent énormément et sont agités de convulsions. Ils ne reprendront
certainement plus conscience avant d’être irradiés.


Que fait Stiri ? Je remonte pour aller la
chercher. La nuit commence à tomber et, au loin, j’aperçois un troupeau d’une
espèce d’antilope blanche. J’aimerais autant qu’il ne reste pas dans le
secteur, sa présence va forcément attirer les fauves.


Après avoir longé le bord du lac, je me faufile entre
les premiers arbres. Je ne marche pas vite et, parvenu devant le sas
d’admission du vaisseau, j’appelle :


— Stiri… Daréna… !


Pas de réponse. Pour ne pas m’entendre, elles doivent
se trouver dans le poste de pilotage. La coursive… je jette un coup d’œil dans
les cabines des filles dont les portes sont ouvertes. Personne !


La porte du poste de pilotage est fermée ; je
l’ouvre, mais n’ai pas le temps d’esquisser un geste. Quelqu’un se jette sur
moi pour me cueillir d’un coup de poing à l’estomac qui me plie en deux. Je ne
me méfiais pas et n’ai pas le réflexe de tirer.


On me frappe à nouveau. Sur le crâne, cette fois, et
il ne m’en faut pas davantage pour m’écrouler. Je n’ai même pas eu le temps de
voir mon agresseur…










9. SAUVAGERIE


J’ai mal… Une terrible douleur au crâne. Le mal
d’Ibrator ? Pourquoi est-ce que je pense à lui ? Oui, les recherches,
le radiatif, la contamination… Pourtant cette douleur n’a pas de rapport avec
la maladie, j’en suis certain.


J’essaye de bouger, mais parviens à peine à glisser
sur le côté. Mes deux mains sont attachées. Dieu que j’ai mal ! Et puis,
ces cris… Cette plainte, plutôt. La voix de Daréna !


Péniblement, j’ouvre les yeux. Le poste de pilotage
du Ungern… Mes pieds sont entravés par des liens magnétiques.


Allongée près de moi, Stiri, prisonnière elle aussi,
n’a pas encore repris connaissance.


— Arrê… Arrêtez ! Pitié !


En me contorsionnant, je me retourne pour voir Daréna
pliée en deux sur un fauteuil de coussin d’air, les mains liées au dossier. Un
humanoïde de Bragelonne est derrière elle, en train de la violer. Je regarde la
scène, affolé de ne pouvoir intervenir.


Les humanoïdes de Bragelonne ont toujours eu une
réputation de sauvagerie abominable.


Daréna est en larmes et pousse de petits cris
plaintifs. Le salaud en termine avec elle d’un dernier coup de reins, puis
éclate d’un rire hystérique en l’abandonnant.


Est-ce qu’il va s’en prendre à Stiri,
maintenant ? L’angoisse me mord le ventre, mais l’humanoïde referme sa
combinaison brune tout en contemplant Daréna, affaissée sur le fauteuil. Elle
sanglote, la tête cachée dans ses bras.


À ce moment, il s’aperçoit que j’ai repris
connaissance et m’observe d’un air narquois avant de déclarer :


— Par-dessus tout, j’aime les humaines.
J’aime les violer. Elles ne veulent jamais de nous. Elles nous méprisent parce
que nous sommes des humanoïdes.


Aucun regret dans sa voix ; il fait une simple
constatation. D’ailleurs, en ce qui me concerne, les quatre bras et le crâne
dépourvu de système pileux des humanoïdes m’ont toujours un peu répugné.


— Qu’est-ce que… Qu’est-ce que vous
voulez ?


L’humanoïde va se servir un verre d’alcool dans la
réserve du tableau de bord, le vide d’un trait, puis murmure :


— D’abord, je m’amuserai avec les
femmes ; elles sont belles toutes les deux. (Il désigne Daréna de la
pointe du menton.) Celle-ci me plaît davantage, mais je n’en ai pas terminé
avec elle. (Il rit). Non, pas encore ! Et puis, il y a l’autre.


Il s’avance jusqu’à Stiri, se penche pour tirer sur
son short d’un geste sec. La jeune fille ne revient pas à elle pour autant,
même lorsqu’il la retourne sur le dos pour lui caresser les seins.


— Deux humaines à ma disposition… À ma totale
disposition, sur une planète où personne ne risque de
venir me déranger.


— Vous êtes un chasseur !


— Un… Quoi ?


— Vous êtes sur Lennox pour chasser ?


À nouveau, il a son rire d’hystérique :


— Chasseur, oui… Chasseur de têtes !
De vos têtes !


— Que voulez-vous ?


— Je te réponds. Je vais garder les
femelles pour mon plaisir. Toi, je vais te buter. Les deux autres mecs aussi.


— Pourquoi ?


— Je suis payé pour ça.


— Payé ? Il retourne à la réserve
d’alcool du bord pour se servir un deuxième verre.


— Ouais, payé ! Votre patron veut
plus vous voir.


— Mon patron est le professeur Her’in.


— Je parle d’Ergius… De Ron Ergius.


— Le Directeur supérieur du Centre de
Recherche de Bélania ?


Il hoche la tête, boit son alcool à petites gorgées
en fixant le corps de Daréna. Une lueur de désir s’est à nouveau allumée dans
son regard. La jeune fille n’a pas bougé ; elle a seulement tourné la tête
dans notre direction pour nous écouter. Sa posture est terriblement
obscène ; elle offre sa croupe à l’humanoïde et je me rends compte tout à
coup qu’elle saigne.


Impossible malheureusement pour elle de changer de
position, ses poignets sont maintenus au dossier du fauteuil par des attaches
magnétiques.


— Que voulez-vous dire ? Ron Ergius
vous a payé pour nous supprimer ?


— Ouais, des fois que l’expérience que
vous étiez censés faire dans l’espace ne réussisse pas.


C’est insensé, pourtant je ne vois pas pourquoi il
nous mentirait.


— Vous étiez à bord du Ungern quand nous
avons quitté Bélania ?


— Tout juste ! Dites donc, vous
n’aviez pas dit à Ergius que vous veniez sur Lennox, hein ?


— Non.


Il se sert un troisième verre ; les humanoïdes boivent énormément et,
tout en me parlant, il continue de lorgner Daréna avec concupiscence. Celle-ci
s’en aperçoit, ses yeux s’agrandissent et elle a un regard implorant dans ma
direction.


— Le Directeur Ergius vous a-t-il dit
quelles étaient nos recherches ?


Il hausse les épaules :


— Non… Et je m’en fous ! Je m’en fous
complètement !


Le voilà qui avance vers Daréna, l’air fou. Il faut
l’arrêter…


— Et le mal d’Ibrator ? Vous vous en
fichez aussi ?


L’humanoïde est revenu à la hauteur de Daréna et
commence à la caresser. Il n’a pas l’air de m’avoir entendu et je m’apprête à
répéter ma question, quand il murmure :


— Qu’est-ce qu’il a, le mal
d’Ibrator ?


— Notre équipe effectue des recherches
pour guérir cette maladie.


— Eh bien tant pis, il faudra que d’autres
se mettent au boulot à votre place, à l’avenir.


Il laisse tomber son verre à terre, tout en caressant
le ventre de Daréna, fait glisser la fermeture de sa combinaison pour dégager
son sexe dressé. Un sexe monstrueux.


— Pourquoi croyez-vous que nous sommes
venus nous cacher sur Lennox, après avoir attaqué le poste de surveillance du
Centre ? Vous m’écoutez… Hé, écoutez-moi, abruti… Vous…


Il tourne la tête vers moi ; il a le regard
halluciné, mais questionne :


— Vous avez attaqué le poste de
surveillance ?


— Pour nous procurer des armes afin de
nous défendre ici, sur Lennox, où nous avons décidé de passer deux mois.
Peut-être davantage si notre guérison l’exige.


— Votre guérison ?


— Nous sommes atteints du mal d’Ibrator,
tous !… Vous êtes stupide au point de ne pas réaliser ce que cela
signifie ?


— Qu’est-ce que vous racontez ? Je
répète :


— Nous sommes atteints du mal
d’Ibrator ! Nous avons été contaminés accidentellement et avons fui le
Centre… Fui, vous comprenez ?


Il secoue la tête en articulant d’un ton
hargneux :


— Vous n’êtes pas malades, ça se verrait.
La peau se couvre de taches bleues.


— Au bout de deux ou trois jours
seulement ; cela dépend de l’âge et de la résistance physique. Le
professeur Her’in et son assistant sont déjà dans le coma, eux.


— Je ne vous crois pas !


— Ils dorment dans la grotte souterraine
que nous avons aménagée.


— Je sais… Une grotte devant laquelle vous
avez installé un système protecteur de rayons répulsifs ; je n’ai pas pu
entrer.


— Il est là pour nous protéger des bêtes
sauvages. Les taches bleues, vous les verrez sur le professeur et son
assistant.


L’humanoïde ne répond pas. Il demeure immobile,
regarde Daréna, puis moi, avant de dire :


— Si vous êtes contaminés, je…


— Vous l’êtes aussi, maintenant. Trop tard
pour vous. Votre seule chance est de vous entendre avec nous. Pour commencer,
détachez-moi !


L’humanoïde reste sans réaction ; il réfléchit
intensément. Il ne me croit pas encore, flairant un piège, mais je suis sur le
bon chemin. Le mal d’Ibrator ne laisse personne indifférent. Depuis trop
d’années, les mass média de l’Empire en parlent. Tout le monde sait à quoi s’en
tenir et, jusqu’à présent, personne n’en a guéri.


— Alors, vous me détachez ou vous allez
attendre de mourir dans des souffrances terribles ? Nous pensons avoir
découvert le moyen de soigner le mal d’Ibrator. Nous sommes les seuls ! Si
vous…


Soudain, l’humanoïde bondit sur moi pour me décocher
un terrible coup de botte dans le ventre.


— Ta gueule ! hurle-t-il. Bande
d’enfoirés ! Je veux voir les deux autres. Tout de suite ! Je veux
les voir, t’entends !


Je retrouve difficilement mon souffle, puis
articule :


— Détachez-moi !


— Compte pas là-dessus !


Il s’accroupit, et à l’aide d’un petit boîtier qu’il
sort d’une poche de sa combinaison, libère seulement mes jambes de leurs liens
magnétiques.


— Allez, lève-toi. Tu vas me conduire à
l’intérieur de la caverne. Je te détacherai devant l’entrée de la grotte. Si tu
ne coupes pas aussitôt les rayons répulsifs, je tue la fille.


Il retourne auprès de Daréna, lui ramène les poignets
dans le dos, puis l’empoigne pour la forcer à marcher devant lui.


Dans sa main droite, il tient un fulgurant.


— Tu te grouilles, oui ?


Je me relève avec peine. Debout, la tête me tourne,
mais je m’avance tout de même vers la coursive.


Tant qu’il aura Daréna à sa merci, je ne pourrai rien
tenter ; de plus, je me sens trop faible pour essayer de le maîtriser.
L’humanoïde est contaminé, de toute façon. En voyant Her’in et Stuc Géras, il
n’en doutera plus.


***


Le Directeur supérieur Ron Ergius fut à nouveau
convoqué en fin d’après-midi par le Gouverneur de Bélania. Celui-ci, petit homme
sec et nerveux, le reçut en tête à tête dans son bureau. Ergius flaira un
danger, sans en comprendre la nature.


Felt Joris avait l’habitude de fumer des
cigarettes vertes d’alumium, dont l’odeur âcre empestait la pièce. Il en alluma
une après que le Directeur supérieur se fut assis en face de lui.


— Y a-t-il du nouveau dans l’enquête de
la sûreté à l’intérieur du Centre ? questionna-t-il.


— Pas encore, Gouverneur. Les épouses
du professeur Her’in et de son assistant ne sont au courant de rien, sinon que
leurs maris leur ont déclaré partir quelques jours pour une expérience dans
l’espace. Quant à Arel Yokker, Stiri Marlevia et Daréna Freiter, chacun d’eux
vivait seul.


— De mon côté, j’ai fait lancer un avis
d’interception concernant le Ungern. Peut-être donnera-t-il un résultat au
cours de la nuit.


— Espérons, répondit évasivement
Ergius.


Le Gouverneur avait quelque chose sur le cœur ; quelque chose le concernant et qui n’était pas sans
gravité. Soudain, il sut quoi :


— Peut-être pourriez-vous aider aux recherches,
Directeur Ergius. Il me semble que vous devez savoir où sont le vaisseau et ses
occupants.


— Mais en aucune façon, je…


— On vous a remis un message dans la matinée provenant du Ungern ; si vous m’en parliez ?


— Comment… ?


Ergius s’interrompit. Il venait de reconnaître
implicitement qu’il avait bien reçu ce message. Il aurait été inutile de nier,
de toute façon. Par contre, il était effaré que le Gouverneur soit au courant.
Certaines personnes du Centre devaient le renseigner. Qui ?


— Je suis Gouverneur de cette planète,
expliqua Felt Joris. Et votre Centre n’échappe pas à notre Service de
Surveillance. Il est efficace, la preuve.


Un temps, puis il reprit :


— Alors, ce message ?
remettez-le-moi.


— Il n’existe plus. Je…


— Vous l’avez détruit ? Je vous
crois, Ergius. Qu’importe, dites-moi seulement quelle en était la teneur.










10. À LA MERCI DE…


Je marche en tête. À deux ou trois reprises, je me
retourne pour voir Daréna – toujours entièrement nue – se
traîner, soutenue par l’humanoïde armé d’un rayonnant. Nos regards se croisent
une fois de plus. Je lis dans ses yeux un appel à l’aide. Elle attend quelque
chose de moi, mais je ne peux rien faire. Du moins sans mettre sa vie et celle
de Stiri en danger. Voilà la grotte ! Je marque un temps d’arrêt pour que
l’humanoïde libère mes poignets ; ensuite, j’hésite à avancer, mais il
m’ordonne :


— Allez ! Va couper les rayons, sinon
la fille morflera. Je n’ai pas besoin de la tuer pour ça. Il me suffit de lui
crever un œil ou de la défigurer avec un couteau. Tu y tiens ?


— Arel !


Daréna est terrorisée et ne sait plus très bien où
elle en est, d’autant que l’humanoïde vient d’abuser d’elle. Je contiens un
élan de rage et tourne les talons pour pénétrer dans la grotte. De toute façon,
le salopard joue perdant, car il est contaminé. Quand il en aura la preuve, il
sera bien obligé de se rendre, s’il veut guérir.


Je dévale le goulet en me retenant aux parois de
pierre. Je sens encore le coup de crosse assené par l’humanoïde ; il n’y a
pas été de main morte et je suis épuisé. Il faudrait me coucher à mon tour pour
prendre du repos.


Un repos dont j’espère me réveiller avant d’entrer
dans une période de coma. Je jette un coup d’œil au professeur et à Stuc Géras.
Le premier repose tranquillement ; par contre, Stuc a un sommeil agité.
Tous les deux ont la peau constellée de taches bleues.


Je m’approche ensuite de l’appareil émettant les
rayons répulsifs à l’entrée de la grotte pour enfoncer une touche rouge. Sans
bouger, je crie :


— Voilà, vous pouvez venir !


Un temps, puis l’humanoïde répond :


— Sors, je veux te voir.


Inutile de lui tenir tête. Je remonte à mi-pente du
goulet rocheux. Dès que l’humanoïde m’aperçoit, il se décide à avancer,
soutenant toujours fermement Daréna par un bras. Elle semble être dans un état
second.


— Où sont les deux autres ?


— Couchés ! Ils ne sont pas
réveillés. Venez les examiner, vous verrez qu’ils sont atteints du mal
d’Ibrator. Et lâchez Daréna, bon Dieu, elle est à bout.


La vérité ! L’humanoïde n’est pas borné au point
de ne pas s’en rendre compte. J’ouvre les bras pour recevoir mon amie. Il me
l’abandonne pour avancer vers les lits de coussins d’air où reposent Her’in et
son assistant. Il ne nous quitte pas des yeux pour autant et tient toujours son
rayonnant à la main.


Il se penche d’abord sur Her’in, puis jette un coup
d’œil à Stuc Géras, avant de balbutier :


— Ain… si, ainsi, c’était… vrai !


Tout en soutenant Daréna, je m’assois sur une caisse
de rétoglass, au milieu de la caverne.


— Ron Ergius ne vous a pas dit sur quoi
portaient nos recherches ?


— Le fumier !


— Il ignorait que nous étions contaminés,
mais notre présence au Centre de Recherche n’enchante personne. Je suis tout de
même ahuri qu’il veuille nous faire disparaître uniquement pour cette raison.


L’humanoïde est prostré ; son regard ne quitte
pas les lits du professeur et de son assistant. Il me répond sans même tourner
la tête :


— Il m’a… Il m’a parlé d’un certain Gil
Vargeol.


— Celui qui a lancé une pétition pour nous
expulser du Centre ?


— Oui… Oui, c’est ça. Ergius a peur de lui,
peur qu’il lui prenne sa place.


— … en se servant d’un éventuel incident
lors de nos recherches. Cet incident a eu lieu, mais tout le monde l’ignore.
Enfin, peut-être plus maintenant. On doit s’en douter. Comment vous
appelez-vous ?


— Morel… Morel Stankoff.


— C’est un nom terrien.


— Mon père était terrien ; je ne suis
pas un humanoïde de race pure, sinon j’aurais une peau différente.


Juste ! Les véritables humanoïdes de Bragelonne
ont une peau squameuse. J’observe Stankoff ; la peur se lit sur son
visage. Une peur qui risque de lui faire perdre la tête. Il faut absolument
l’amener à lâcher son rayonnant.


— Vous pensez pouvoir guérir le mal
d’Ibrator, m’avez-vous dit.


— C’est vrai. Nous nous sommes tous
réfugiés ici pendant notre convalescence pour ne pas être inquiétés.
Maintenant, vous êtes embarqué sur la même galère que nous, Stankoff.


— Embarqué sur la même galère ?


— Une expression terrienne. Elle signifie
que nous devons tous être solidaires, désormais.


Soudain, il bondit vers moi en hurlant :


— Vous allez me guérir, vous
m’entendez ? Vous allez me guérir !


Avant même d’avoir esquissé un mouvement pour me
défendre, l’humanoïde m’empoigne par ma combinaison ; Daréna, bousculée,
tombe à terre. Je suis beaucoup trop faible pour me battre et laisse l’humanoïde
me soulever, puis me secouer sans ménagement. Il pique une crise ! Je dois
attendre qu’il se calme, sans même essayer de lui parler. Au contraire, je
m’efforce de rester impassible. Difficile, car j’ai la tête qui tourne. Le
cycle de la maladie s’accélère pour moi. Bientôt…


— Tu vas parler, oui ? Tu vas parler,
Arel Yokker ? Ou je te tue ! Je te tue, tu m’entends ?


— Vous êtes à notre merci, maintenant,
Stankoff… Ne le comprenez-vous donc pas ?


Il me garde à bout de bras pendant un temps, puis, de
rage, me précipite à terre pour me bourrer de coups de pied. Cela dure quelques
secondes, et, voyant que je ne réagis pas, car je n’en ai tout bonnement plus
la force, il s’arrête.


Je me sens déjà dans un état second, incapable de me
relever ou même de prêter attention à ce que l’humanoïde me hurle dans les
oreilles. Je me sens faible, trop faible…


***


En fait, songea Ron Ergius, le Gouverneur en arrive où je le voulais. Seulement, il aurait
préféré lui parler du message de son propre chef et non sur ordre. Ainsi, Felt
Joris le soupçonnait de vouloir lui dissimuler quelque chose.


— Je n’aurais pas manqué de venir vous
trouver, commença Ergius.


— Je n’en doute pas, coupa ironiquement
le Gouverneur.


— Seulement, auparavant, j’attendais un
supplément d’informations.


— De qui ?


— De l’homme que j’ai chargé de
surveiller le professeur Her’in et son équipe. Il est à bord du Ungern.


— Car quelqu’un… surveille les occupants du Ungern ?


Ergius acquiesça :


— Sur mon ordre, oui. Une initiative
personnelle. Depuis l’installation d’Her’in et de son équipe au Centre, ceux-ci
ne m’ont jamais tenu au courant des progrès de leurs travaux. Cette expérience
dans l’espace m’a intrigué. De toute manière, le Ungern appartient au Centre de
Recherche de Bélania. J’en ai, en quelque sorte, la responsabilité, n’est-ce
pas ?


— Il est
sûr, sourit Felt Joris, qu’au vu des événements dramatiques de cette nuit au
Centre, votre initiative est heureuse. Vous vous doutiez de quelque
chose ?


— L’attaque du poste de
surveillance ? Absolument pas, je ne… je ne comprends pas ce qui a poussé
Her’in et ses collaborateurs à…


Il ne trouvait pas ses mots, mais Joris ne s’en
formalisa pas ; était-il convaincu ? Ergius pensait s’en être bien
sorti. De toute façon, il avait dit la vérité sur la présence de Stankoff à
bord du Ungern. « Au vu des événements de la nuit », selon
l’expression du Gouverneur, la mort d’Her’in et de ses collaborateurs n’aurait
plus la même gravité.


— Vous ne m’avez pas expliqué, reprit
le Gouverneur, le contenu du message que…


— Stankoff. Morel Stankoff, un
humanoïde de Bragelonne.


— … Stankoff, donc, vous a fait
parvenir ?


— Il a dû s’introduire dans le poste de
pilotage du Ungern quand personne n’y était, pour m’indiquer la destination
probable du vaisseau.


— Qui est ?


— Lennox, dans le système obscur de
l’Empire.


Felt Joris hocha longuement la tête, puis
interrogea soudain :


— Pourquoi ne m’en avez-vous pas
informé immédiatement ?


— Dans son message, Stankoff n’était
pas affirmatif. J’attends une confirmation. Elle ne devrait pas tarder.










11. SUR LA MÊME GALÈRE


Quelqu’un me fait une piqûre ; la sensation
brève de l’aiguille dans le bras me tire de mon évanouissement ; je
reprends tout de même conscience très lentement, mais retrouve aussitôt ma
lucidité et, avant d’ouvrir les yeux, me souviens de l’humanoïde, Morel
Stankoff, en train de me bourrer de coups dans la grotte souterraine.


C’est lui qui s’occupe de moi ; il vient de
m’injecter un sérum vitalisant. Voilà l’explication du coup de fouet ressenti.
Cela me permet de me redresser d’un coup de reins ; pourtant, je suis dans
un terrible état d’épuisement.


Le mal d’Ibrator ! Je regarde mes mains. Les
premières taches bleues viennent d’apparaître ; devant moi, allongée sur
un lit de coussins d’air, près d’Her’in et de Stuc Géras, Daréna est dans le
même état. Elle dort, elle aussi.


Stankoff n’a réveillé que moi.


— Comment te sens-tu, Yokker ?


Je tourne la tête vers lui ; il a rengainé son
rayonnant et me regarde avec une expression terrorisée sur le visage.


— Pour le moment, ça va, mais cela ne
durera pas. Dès que les effets du sérum se seront dissipés, je retomberai dans
le même état que les autres et… et je ne dois pas abuser du vitalisant.


— Nous… Nous sommes perdus, n’est-ce
pas ? Nous allons mourir.


— Le professeur Her’in n’a pas calculé le
pourcentage de réussite de notre guérison.


— Car vous espérez vraiment guérir ?


— Bien sûr.


— Comment ?


D’un mouvement du menton, je lui désigne le
radiatif B derrière lui.


— Grâce à cet appareil.


— Montre-moi comment l’utiliser.


Sans lui répondre, je quitte le lit de coussins d’air
sur lequel il m’avait allongé et marche jusqu’à une caisse contenant des
bouteilles ; sans même prendre la peine de chercher un verre, j’empoigne
l’alcool de Raa et bois directement au goulot une longue rasade.


— Montre-moi comment fonctionne
l’appareil, exige à nouveau Stankoff.


— Sûrement pas !


Il s’apprête à bondir vers moi, mais je me mets à
rire.


— Calmez-vous, Stankoff. Vous n’êtes pas
stupide au point de ne pas voir la réalité des choses. Je vous l’ai dit, vous
êtes à notre merci.


— Si je ne guéris pas, tout le monde
crèvera, Yokker ! me jette-t-il avec hargne.


— Tout le monde guérira ou personne, Stankoff. Mettez-vous
bien ça dans le crâne. Aussi, il n’est pas question que je vous montre le
fonctionnement du radiatif. Vous êtes ici pour nous assassiner, je ne l’oublie
pas. Donc, je prendrai des précautions. Et vous êtes obligé de vous soumettre.
Vous serez traité de la même manière que nous, vous avez ma parole.


Un temps, puis je poursuis :


— Pour le reste, vous allez me donner
votre arme et vous suivrez mes indications, car nous commencerons par soigner
le professeur, Stuc Géras et les filles.


— Je veux être soigné le premier !
hurle l’humanoïde.


— Non ! De toute façon, il faut
attendre au moins quarante-huit heures après la contamination pour être
irradié. Vous quitterez cette grotte et n’aurez pas accès au Ungern. Je vous
donnerai l’équipement nécessaire pour vous établir à l’extérieur.


— Qui me prouve que je serai soigné ?


— Ma parole ! N’oubliez pas, j’ai
prêté serment, comme le professeur Her’in et toute notre équipe de chercheurs,
de sauver la vie humaine sous quelque forme qu’elle soit, même celle d’un
humanoïde.


Un mensonge ! Un coup de bluff, mais Stankoff ne
doit pas savoir où se situe la frontière entre un scientifique et un
médecin ; de toute manière, l’important est qu’il me croie.


— Une seconde irradiation est nécessaire
quelques jours après la première. Vous reviendrez, désarmé, et je vous placerai
sous le radiatif le temps nécessaire.


— Je serai à votre merci.


— Si vous voulez guérir, Stankoff, il faut
vous y résoudre. Lorsque nous quitterons Lennox, nous vous permettrons de
monter à bord du Ungern et nous vous déposerons sur une planète de l’Empire, la
première que nous croiserons sur notre route. Quoi qu’il advienne, nous avons
décidé de ne pas retourner sur Bélania. Nous gagnerons directement la Terre
pour y rencontrer l’Empereur et lui apprendre le succès de nos recherches.


Je parle pour endormir sa méfiance tout en lui
laissant espérer qu’il pourra reprendre plus tard la situation en main. Nos
projets d’avenir, nous n’en avons bien évidemment fait aucun. Il sera toujours
temps d’y songer après notre guérison.


Si elle a lieu…


— Dépêchons-nous, Stankoff. Nous devons
aller chercher Stiri dans le Ungern. Si elle a repris conscience, elle doit
être paniquée.


Je ne lui laisse pas le temps de réfléchir. Je
m’avance, la main tendue :


— Votre rayonnant !


Il hésite, puis s’exécute. De toute façon, il doit se
dire qu’il a encore suffisamment de force physique pour me dominer quand il le
voudra.


— Si je m’installe dans la forêt, j’aurai
besoin d’une arme pour me défendre.


— Je vous la donnerai à ce moment-là. Nous
quittons la grotte souterraine, mais j’ai soin de rebrancher l’émetteur de
rayons répulsifs. Les ondes biologiques de Stankoff ne sont pas enregistrées.
Elles ne le seront jamais.


Dehors, la nuit est tombée, pourtant il fait clair.
Avant de quitter le Ungern, Stankoff avait seulement poussé le sas d’admission
et, quand nous approchons, une ombre suspecte se profile sur la coque du
vaisseau.


— Attention, dis-je… Ce doit être un
prédateur.


Tout juste ; une sorte de grand fauve à la robe
noire et à la mâchoire impressionnante.


— Tuez-le ! ordonne Stankoff.


— Il n’a pas l’air d’avoir faim. Il va
peut-être s’enfuir.


— Tuez-le, bon Dieu… Ce n’est pas le
moment d’hésiter.


Sans m’occuper de l’insistance de l’humanoïde, je
reste impassible. Je suis persuadé que le fauve va… Oui, il fait brusquement
demi-tour et s’enfonce dans la forêt. Tout de même peu rassurés, nous nous
engouffrons dans le Ungern. Le sas d’admission une fois tiré derrière nous,
nous nous sentons plus tranquilles.


Dans le poste de pilotage, Stiri n’a pas repris
conscience… Sur sa peau, les taches bleues sont apparues.


— Coupez ses liens magnétiques, Stankoff.
Ensuite, prenez ce qu’il vous faut dans la cabine d’équipement. Vous trouverez
sans difficulté un matériel de survie complet.


Stankoff obtempère à nouveau. Son apparente et
soudaine docilité cache sûrement quelque chose, mais que peut-il espérer tant
qu’il n’aura pas la certitude de guérir ? Jusqu’à ce moment-là, je pense
être tranquille.


Le fusil-laser que je tenais à la main en entrant
dans le poste de pilotage est tombé au sol au moment où l’humanoïde m’a
assommé. Je le ramasse, puis vais compter les armes dans le placard d’armement.


Il manque un rayonnant ; celui que Daréna
portait sur elle pour sortir du Ungern. Je le cherche et le découvre sur un
computer. Je le passe dans ma ceinture, avant de m’approcher du tableau de bord
pour couper tous les circuits d’énergie du vaisseau. Je n’oublie pas la mise en
garde du professeur à propos des recherches qui risquent d’être menées sur
Lennox. Il ne faut pas que les patrouilleurs de la Garde impériale découvrent
le Ungern.


Cela arrivera peut-être, mais nous aurons gagné du
temps. Ensuite, j’enregistre mes ondes biologiques et celles de Stiri. Il me
suffit d’approcher nos poignets d’une plaque magnétique, de sorte que le sas du
vaisseau ne s’ouvrira que pour nous.


Stiri est toujours nue, depuis que la brute lui a
arraché son short. Je vais chercher une combinaison, l’habille, puis enfile la
mienne. Un instant, en repensant au viol de Daréna, j’ai une brusque envie
d’abattre Stankoff, mais je lui ai donné ma parole. Je ne sais pas si je
pourrais tuer quelqu’un de sang-froid. Même une crapule.


Le voici qui revient avec l’équipement de survie. Il
me lance un regard venimeux. Pour le moment, il est coincé et l’a compris.










12. LE MAL D’IBRATOR


Sans l’aide de l’humanoïde, je ne sais pas si
j’aurais eu la force de soigner mes compagnons avec le radiatif B. Il a
fallu soulever chacun d’eux pour le transporter devant l’appareil afin qu’il
soit irradié. Personne ne s’est réveillé, pas même Stiri. Par contre Daréna,
pendant son sommeil, se débat anormalement. Nous devons lui laisser ses liens
magnétiques, jusqu’au moment où Stankoff la redépose sur son lit de coussins
d’air.


Normalement, il était prévu un certain laps de temps
entre le traitement au radiatif du professeur et de son assistant et le nôtre,
mais les circonstances ne nous en laissent pas la possibilité. En aucun cas, je
ne veux et ne peux faire confiance à l’humanoïde.


— À mon tour, maintenant ! Vous avez
vu comment je procédais, Stankoff ?


Il hoche la tête ; je le sens, il hésite à me
liquider. Maintenant, il connaît le maniement du radiatif, mais j’ai pris la
précaution de lui affirmer que le traitement ne s’arrêtait pas là. Me
croit-il ? Forcément, puisqu’il s’exécute sans broncher. De plus, il faut
être deux. Il contourne le radiatif pendant que je me place devant le disque.


— Allez-y !


Je suis de nouveau épuisé. Les effets du sérum
vitalisant se dissipent. Dans un moment, il me sera impossible de me tenir
debout. Il faut que je fasse déguerpir l’humanoïde avant de m’écrouler.
Ensuite, nous serons tranquilles.


Voilà, je suis pris dans les rayons du
radiatif B. Une impression désagréable. Des milliers de fourmis semblent
mordre dans ma chair en même temps. Ça ne dure pas, heureusement. Une sensation
en chasse une autre et, soudain, une vague de chaleur me parcourt des pieds à
la tête.


Je ne m’évanouis pas, comme lorsque le
radiatif A s’était déclenché, dans le laboratoire du Centre. Je ne
m’évanouis pas, mais suis obligé de me retenir tout de même à une caisse pour
ne pas tomber.


Je suis à bout de force. Il faut que Stankoff parte,
désormais. Je lui fais signe de couper le radiatif, puis avance en traînant les
pieds vers le goulet rocheux menant à l’extérieur.


— Allez, Stankoff. Revenez après-demain,
en fin de matinée, j’aurai récupéré et je vous soignerai.


— Et si vous mourez tous ?


— C’est que nous n’aurons pas découvert le
moyen de guérir le mal d’Ibrator. Ça reviendra au même pour vous.


Je le sens hésitant, à nouveau. J’ai joué une carte,
c’est maintenant à lui de décider de la marche à suivre. Par chance, il doit
nous prendre pour des imbéciles. Pour lui, le respect de la parole donnée n’a
sûrement aucune importance et, comme je ne l’ai pas abattu dès que l’occasion
s’est offerte à moi, il est certain de renverser la situation tôt ou tard.


Après un dernier regard, il ramasse l’équipement de
survie pris dans le Ungern et s’éloigne.


— N’oubliez pas… Après-demain, en fin de
matinée !


— Je serai là !


En passant, je lui rends son rayonnant. Et s’il avait
refusé de partir, qu’aurais-je fait ? Rien… J’aurais dû me soumettre à ses
exigences, finalement. La chance, pour moi, c’est la peur panique que provoque
le mal d’Ibrator. Le fléau absolu ! Tout le monde est terrorisé. En un
sens, nos recherches sur cette maladie nous ont permis de moins la redouter.
Pour quelqu’un comme Stankoff, un être fruste, il en va tout autrement.


L’humanoïde quitte la grotte ; je rebranche les
rayons répulsifs et vérifie si l’humanoïde n’a pas enregistré ses ondes
biologiques. Non, il n’y a que celles de Daréna et les miennes.


Je ne peux pas en faire davantage. Il faut me
coucher. Péniblement, je retourne vers mon lit de coussins d’air. Je suis en
sueur. Ma peau est constellée de taches bleues. Et si tout cela n’avait servi à
rien ? Si le radiatif B s’avérait inefficace ? Ou pas assez
perfectionné ? Si, au lieu de guérir, nous arrivions à survivre, mais en
devenant des mutants ? Nous ignorons tant de choses sur le mal d’Ibrator…


J’ai mal… Une douleur insidieuse s’est répandue dans
tout mon corps. J’ai l’impression de rôtir sur place et ne peux retenir un
hurlement. Je n’entends rien, pourtant ; aucun son ne sort de ma gorge.


Depuis combien d’heures suis-je dans la grotte
souterraine ? J’ai perdu toute notion du temps. Et mes compagnons ?
Daréna, Stiri et moi avons les mêmes chances, mais pour le professeur et Stuc
Géras, l’âge aura-t-il des conséquences ?


Une nausée me prend. Je n’ai même pas la force de
bouger et dois attendre qu’elle passe. Attendre… Me rendormir… Peut-être avec
le risque de ne jamais me réveiller.


Suis-je resté assez longtemps exposé au
radiatif ? Comment le savoir ? Comment en être certain ?


J’ai besoin de reprendre des forces. Pour cela, je
dois me nourrir. Les pastilles nutritives sont ma seule possibilité ; j’en
ai une plaquette dans une poche de ma combinaison, mais l’effort à fournir pour
m’en saisir est abominablement douloureux.


Je soulève mon bras lentement. Voilà, j’ai les
pastilles ; j’en détache une et, sans m’occuper de la plaquette qui tombe
par terre, la place sous ma langue.


Je n’ai rien d’autre à faire ; elle va fondre.
J’ai toujours envie de vomir, puis, soudain, je me sens emporté par un vertige…


À nouveau, je reprends conscience. Vais-je
mieux ? Je ne sais pas. Mon sommeil a été peuplé de cauchemars ; je
me traînais par terre, j’étais devenu un monstre et personne ne me venait en
aide. J’étais seul.


Combien de temps s’est-il écoulé depuis mon
irradiation ? C’est une véritable obsession ! Et les autres ? Je
n’entends rien, ne vois rien… Ils sont peut-être morts.


Non, il n’y a pas de raison. Si je vis, eux aussi. À
moins qu’Her’in et son assistant n’aient pas eu la force physique nécessaire…
J’aimerais vérifier. Si j’avais la certitude qu’ils ont survécu, j’en serais
réconforté. Cela m’aiderait à tenir le coup.


Soudain, j’ai un haut-le-corps, mais ne vomis pas. L’envie
de crier… de hurler… Même si je me laissais aller, je ne pourrais pas. Dans mon
état, j’ai perdu tout contact avec le reste du monde, avec mon corps. Je… Non,
pas avec mon corps, puisque j’ai réussi à ingurgiter une pastille nutritive.
Ça, je m’en souviens parfaitement.


Il faudrait en prendre une autre. Elle me redonnerait
des forces ; m’alimenter, oui… Il faut ! Je cherche d’abord la
plaquette de pastilles dans la poche de ma combinaison, puis me rappelle
qu’elle est tombée par terre.


Je laisse pendre mon bras hors du coussin
d’air ; l’effort m’est moins pénible. Je tapote le sol à la recherche de
cette fichue plaquette. La voilà !


Je la tire à moi, détache une pastille et la porte à
mes lèvres. Est-ce que les autres parviennent à se nourrir aussi ? Je ne
peux rien pour eux. Rien… Plus tard…










TROISIÈME PARTIE










13. RETOUR À LA VIE


Combien de fois ai-je repris conscience ? Cinq,
dix fois, je ne sais plus très bien. Mais, à trois reprises, je me suis nourri
de pastilles vitalisantes.


Un bruit insolite vient de me réveiller. Un
autre ! Quelqu’un heurte un meuble, celui du radiatif. J’ouvre les yeux,
distingue une silhouette devant moi, puis, tout à coup, le rayon d’une lampe
portative éclaire la grotte.


— Arel !


Je reconnais la voix de Daréna qui murmure ensuite
d’une voix très faible :


— Com… ment vas-tu ?


— Pas très fort, mais je… Je crois tout de
même que je guéris.


— Si je suis debout, c’est une… preuve.
Moi aussi, je suis épuisée, mais aucun… aucun malade ne pouvait se lever trois
jours après l’apparition de la maladie.


C’est juste, et un formidable espoir m’envahit.
Ainsi, le radiatif guérit le mal d’Ibrator ! Enfin, il ne le guérit
peut-être pas totalement, mais permet de tenir le coup. En soi, c’est déjà un
immense succès.


— Pourquoi t’es-tu levée ?


— Je… J’ai besoin d’aller aux
toilettes !


Un bloc sanitaire est installé dans le fond de la
caverne. Je regarde Daréna s’éloigner, avant de me décider à me redresser.
Quelle heure est-il ? Je lève mon bras pour consulter ma montre :
quatrième heure de la journée. Nous sommes donc en pleine nuit, car les cycles
du jour et de la nuit sont approximativement les mêmes sur Lennox et sur
Bélania.


Vingt-quatre heures au moins se sont écoulées depuis…
Bon Dieu ! Le cadran de ma montre indique également la date, et je
m’aperçois avec stupéfaction que nous sommes dans la grotte depuis plus de
quarante-huit heures !


Stankoff ! Il a dû croire que je le laissais
crever, que je ne tenais pas parole. Je dois aller le chercher, mais je
n’aurais pas assez de force pour cela.


Une piqûre de sérum vitalisant, c’est le seul moyen.
Heureusement, l’humanoïde a laissé en évidence, sur une caisse de nourriture,
la seringue et le produit à injecter.


Inspirant profondément, je tente de me mettre debout.
J’y arrive après plusieurs essais, puis me traîne vers la caisse. Que fiche
Daréna ? J’espère qu’elle ne s’est pas évanouie. Une piqûre de sérum
vitalisant lui ferait du bien, à elle aussi.


La boîte de sérum contient également des aiguilles de
rechange. Une fois la seringue préparée, je m’injecte le vitalisant.


Tout de suite, je me sens mieux. Daréna s’approche de
moi, avec difficulté :


— J’ai besoin d’une piqûre, moi aussi.


J’ai retrouvé assez de force pour m’en occuper et,
pendant que je remplis la seringue, elle demande tout à coup :


— Et… Et l’humanoïde ?


— J’ai réussi à lui faire quitter la
grotte en lui promettant de le soigner dès que j’aurai récupéré. Seulement, je
suis resté inconscient vingt-quatre heures de plus que prévu.


— Et alors ?


— Je vais sortir pour l’appeler. S’il m’entend
et qu’il ait la force de me rejoindre, je le soignerai !


— Pourquoi ?


La rage vibre dans sa voix. Je comprends, ce salopard
a abusé d’elle d’une manière odieuse.


— Je lui ai donné ma parole, Daréna… et
lui ai promis que, si nous quittions Lennox, nous le débarquerions sur une
planète de l’Empire. Il n’y avait pas d’autre moyen. Avec son aide, j’ai réussi
à utiliser le radiatif B sur nous tous.


— J’en ai vaguement eu conscience.


Je lui fais sa piqûre, puis demande :


— Tu as réussi à avaler des pastilles
vitalisantes ?


— Oui… deux fois !


— Et les autres ?


— Je ne sais pas.


— Regarde comment ils vont, moi je pars à
la recherche de Stankoff.


Le sérum vitalisant m’a donné un coup de fouet, comme
la première fois, mais son effet sera bref. Je dois me dépêcher et, si
l’humanoïde ne répond pas à mes appels, je ne pourrai pas m’éloigner beaucoup.
En pleine nuit, ce serait trop dangereux.


Je stoppe l’émetteur de rayons répulsifs en passant
devant. J’ai emporté une lampe comme celle de Daréna et remonte lentement le
goulet rocheux. Je traîne les pieds en me retenant aux parois rugueuses. Chaque
pas me coûte ; j’ai l’impression de tirer des boulets derrière moi.


Un satellite éclaire la planète. Je distingue
parfaitement le petit bois où est dissimulé le Ungern et, sur ma gauche, le
lac.


— Stankoff !


J’ai un rayonnant à la main et me tiens adossé à la
roche. J’appelle une seconde fois, le plus fort possible. Puis, tout à coup,
j’aperçois une masse sombre à une vingtaine de mètres de la grotte. Un corps
est allongé à terre. C’est l’humanoïde.


Il a perdu connaissance ; je range le rayonnant dans une poche de ma
combinaison et m’avance.


— Stankoff ?


Il est agité de soubresauts nerveux et les taches
bleues sont apparues sur sa peau. Je le secoue pour tenter de le réveiller,
mais sans succès.


Il est trop lourd pour envisager de le porter, aussi
dois-je le tirer par les épaules vers la grotte. Il pèse, le bougre, et un
instant, je suis tenté de l’abandonner. Après tout, c’est un sale type qui n’a
pas hésité à violer Daréna. Si nous le guérissons, il essayera à nouveau de
mettre ses projets de meurtres à exécution. Alors, à quoi bon ?… J’ai
donné ma parole ! L’idée d’y manquer m’est insupportable.


Petit à petit, je parviens à l’amener jusqu’au goulet
rocheux. La pente facilite mes efforts, mais, soudain, le poids de l’humanoïde
m’entraîne. Impossible de le retenir. Il glisse devant moi vers le fond de la
grotte.


Mon premier soin est de rebrancher les rayons
répulsifs avant de transporter Stankoff devant le radiatif. Je l’adosse à une
caisse.


— Le professeur ne va pas bien, me
prévient Daréna.


Elle est penchée au-dessus de son lit de coussins
d’air ; je la rejoins pour examiner Her’in. Son pouls est faible et son
front brûlant.


— La fièvre n’est pas tombée, comme pour
nous, dis-je.


— L’âge ?


— Sûrement. Comment se porte Stuc
Géras ?


— Mieux. Un instant, j’ai même pensé qu’il
allait reprendre connaissance, mais il s’est contenté d’ouvrir les yeux avant
de se rendormir à nouveau. Il repose tranquillement. Quant à Stiri, son sommeil
est calme.


— Tu leur as fait une piqûre de sérum
vitalisant ?


— Oui.


Je réfléchis un instant, puis murmure :


— Her’in n’a peut-être pas eu la force
d’avaler des pastilles ; il faut le nourrir. Administre-lui un liquide
nutritif.


— Entendu.


Pendant qu’elle fait le nécessaire, je retourne près
de l’humanoïde. Il n’a pas repris connaissance ; c’est aussi bien ainsi.
D’abord, je lui retire son rayonnant, puis attrape les liens magnétiques avec
lesquels il avait attaché Daréna pour la violer.


Dès qu’il est immobilisé, je le place correctement
devant le disque du radiatif B ; je vais ensuite brancher l’appareil.


Et s’il était trop tard pour lui ?










14. SOUS SURVEILLANCE


Le Gouverneur Felt Joris regardait, par la fenêtre
de son bureau, les préparatifs de départ du patrouilleur de la Garde Impériale.
Le Folks appareillerait dans quelques heures avec, à son bord, le Directeur
supérieur Ergius. Il gagnerait Lennox pour tenter de tirer au clair le mystère
entourant la disparition du professeur Her’in et de
son équipe. Depuis trois jours, Morel Stankoff n’avait donné aucun signe de
vie, et le Gouverneur de Bélania avait décidé de passer à l’action sans plus
attendre. On frappa. Sans se retourner, il articula :


— Entrez !


Le garde introduisit Set Velkar, commandant du
Folks. Celui-ci avança jusqu’au milieu de la pièce avant que le Gouverneur ne
se décide à lui faire face pour lui désigner un fauteuil.


Le Gouverneur se lança aussitôt :


— Depuis la nuit où le Ungern a quitté
Bélania, certaines informations me sont parvenues. Notamment sur la présence à
bord du vaisseau d’un humanoïde de Bragelonne, Morel Stankoff.
Ron Ergius l’a engagé pour surveiller l’expérience à laquelle Her’in était
censé se livrer dans l’espace. Ce genre d’initiative me déplaît. Outre
qu’Ergius m’a dissimulé dans un premier temps l’existence de ce Stankoff, il a
également tenté de me cacher un message que celui-ci lui a envoyé. J’en ai eu
vent, fort heureusement. Maintenant, je veux être certain que Ron Ergius
n’entreprendra rien derrière mon dos.


— Je comprends, Excellence, murmura
Velkar.


— Ron Ergius n’a encore rien fait qu’on
puisse véritablement lui reprocher, reprit Felt Joris.


— Que craignez-vous ?


— Je l’ignore. Mais je préférais vous
avertir de la situation. Ceci reste entre nous, c’est évident.


— Je l’entends bien ainsi, Excellence.


— Croyez, commandant Velkar, que je
saurai me rappeler la compétence dont vous ferez preuve dans cette mission.


Les deux hommes se regardèrent. Que voulait
insinuer le Gouverneur ? Velkar était dubitatif ; il le comprenait,
quels que soient les événements qui surviendraient sur Lennox, Ron Ergius avait
peu de chances de demeurer longtemps encore Directeur supérieur du Centre de
Recherche de Bélania.


***


Daréna et moi nous sommes recouchés après nous être
occupés de nos amis et de Stankoff.


J’ai irradié ce dernier avec le radiatif B,
avant de lui faire une piqûre de liquide nutritif. Comme nous ne disposons pas
d’un lit de coussins d’air supplémentaire, il est resté allongé par terre, sur
une simple couverture.


Combien de temps ai-je dormi ? Je vérifie sur le
cadran de ma montre. Plus de huit heures ! Je me sens bien, reposé et
détendu. Par contre, les taches bleues sur ma peau sont toujours aussi
importantes.


La grotte est éclairée par un rayon de soleil,
filtrant par un interstice de la roche. J’ai soif ! Lentement, je me
redresse, puis me lève. Un vertige me fait trébucher, mais c’est d’être resté
aussi longtemps couché. Je n’ai plus de fièvre et, si je suis toujours aussi
faible, mes forces me reviendront bientôt, je le sens.


Nous sommes donc guéris. Ou en passe de l’être !
L’espoir me submerge, mais ai-je vraiment douté un seul instant ? Depuis
l’accident dans le laboratoire du Centre, me semble-t-il, j’ai toujours eu la
conviction que le radiatif B était au point.


J’avance vers les caisses de provisions. Pas question
de boire d’alcool. J’ouvre une bouteille de jus d’arfant, un fruit rouge et
pulpeux de Thomas du Centaure. J’en ingurgite un bon demi-litre avant que ma
soif soit étanchée. Tout à coup, dans mon dos, j’entends :


— Arel… !


La voix de Stiri ! Je me retourne et m’approche
d’elle avec la bouteille de jus de fruit et un verre.


— Comment te sens-tu ?


— J’ai l’impression de revenir à la vie.


— Un peu ça, en somme.


— Nous sommes guéris ?


— Peut-être pas encore. Nous devons être
définitivement rétablis avant de réapparaître dans l’Empire.


Stiri boit une longue gorgée, puis murmure :


— Je… je ne me souviens de rien ;
com… comment suis-je venue ici ? De moi-même ?


— Non… Nous avons été attaqués !


— Attaqués ?


Je lui raconte ce qui s’est passé à bord du Ungern.
La présence de Morel Stankoff et l’ordre de nous supprimer émanant de Ron
Ergius. Lorsque j’ai terminé, elle s’exclame :


— Et tu l’as soigné ?


— Oui… Je lui avais donné ma parole. De
toute façon, désormais, il est à notre merci.


— Nous le livrerons à la sûreté de
Bélania.


— Non… Je lui ai également promis de le
laisser fuir. Enfin, nous n’en sommes pas là ! Tu as réussi à avaler des
pastilles nutritives ?


— Une seule fois.


— Daréna t’a injecté du sérum vitalisant.
Prends une nouvelle pastille.


Elle hoche la tête, et je l’aide à sortir la
plaquette de la poche de sa combinaison, pendant qu’elle questionne :


— Comment vont les autres ?


— Je vais voir.


Je m’approche d’abord du lit de Daréna. Elle dort
profondément. Stuc Géras également. Le professeur, par contre, semble sur le
point de se réveiller. Il paraît aller beaucoup mieux. Il n’est pas
agité ; son pouls est bien plus fort qu’il y a quelques heures.


Quant à Morel Stankoff, c’est encore trop tôt pour
savoir, mais il devrait s’en tirer, lui aussi.










15. LA VENGEANCE


Depuis cinq jours maintenant, nous n’avons pas quitté
la grotte et sommes d’une saleté repoussante, mais aucun de nous n’a voulu se
risquer à l’extérieur, même armé. Nous ne sommes pas encore guéris, loin de là,
et la prévision du professeur Her’in quant à la durée de la convalescence
semble s’avérer exacte.


Bien sûr, notre état a évolué. Nous n’avons plus de
fièvre, mais les taches bleues n’ont pas disparu et, de temps à autre, nous
ressentons encore des vertiges.


Nous sommes tous les cinq assis sur des caisses de
nourriture, en train de terminer le repas préparé par Stiri et Daréna. Notre
premier vrai repas, même s’il s’agit de plats en conserve. Hier encore, nous
nous nourrissions de pastilles vitalisantes.


Morel Stankoff est couché entre deux lits de coussins
d’air ; en reprenant conscience, il m’a injurié. Il a réellement cru que
j’avais voulu le laisser mourir. J’ai tenté de lui expliquer ce qui s’était
passé, mais il n’a pas semblé convaincu et, depuis, garde un mutisme
inquiétant.


Les filles voudraient qu’on le supprime, surtout
Daréna. Le professeur souhaiterait, comme moi, l’abandonner sur une planète de
l’Empire, lorsque nous repartirons. Quant à Stuc Géras, il n’a pas d’opinion.
Ce dernier est toujours aussi hargneux envers nous. C’est à peine s’il nous
adresse un mot de remerciement pour nous être occupés de lui, Daréna et moi,
pendant sa maladie.


Lorsque j’ai terminé de déjeuner, j’empoigne un
fusil-laser.


— Je vais jusqu’au Ungern, dis-je.


— Vous vous en sentez capable, Arel ?
me demande Her’in.


— Oui… Quelqu’un désire
m’accompagner ?


— Moi, répond Stiri. J’ai trop envie de me
laver.


— Je viens aussi, fait Daréna.


— Les trois inséparables ! ricane
Stuc Géras en retournant se coucher.


— Ça vous gêne ? rétorque Stiri.


— Du calme, intervient le professeur. Il
vaut mieux, effectivement, ne pas y aller seul, Arel. Demain, ce sera à Stuc et
à moi, mais aujourd’hui, je me sens encore trop faible pour marcher.


Chaque fille s’empare d’un rayonnant, et nous partons.
Le goulet rocheux, la sortie de la grotte souterraine… Dehors, la matinée est déjà
bien avancée. À notre apparition, un groupe d’oiseaux multicolores s’envole
au-dessus du lac.


— J’ai l’impression de revivre, murmure
Stiri.


Nous faisons quelques pas, et elle me demande :


— Crois-tu à notre guérison, cette fois,
Arel ?


— Nous sommes sur la bonne voie, en tout
cas.


— Je le pense, moi aussi.


— De toute façon, nous n’en serons
certains que lorsque toute trace du mal d’Ibrator aura disparu, déclare Daréna.
Dans quatre à cinq semaines, peut-être.


— Comptons six, dis-je. Nous sommes sur
pied, mais il peut encore y avoir des conséquences imprévisibles.


Nous voici dans la forêt, je commence à avoir le
souffle court et mes jambes sont lourdes. Les filles ne paraissent pas en
meilleure forme. Je me fais attentif, pour ne pas être surpris par un fauve ou
un serpent, mais nous regagnons le sas d’admission du Ungern sans histoire.


— J’ai fait enregistrer tes ondes
biologiques par l’ordinateur du bord, Daréna ; ainsi, tu peux entrer dans
le vaisseau à ta guise.


— Entendu.


Une fois le sas refermé derrière nous, les filles se
dirigent vers leurs cabines, tandis que je gagne le poste de pilotage. Avant de
le quitter avec Stankoff, j’avais pris soin de couper toutes les sources
d’énergie. Le sas d’admission, lui, fonctionne sur batteries indépendantes et
nécessite une pile insignifiante, de même que les installations sanitaires du
vaisseau.


Je me penche sur le tableau de bord pour brancher les
détecteurs à longue portée. Aussitôt, un clignotant rouge s’allume.


Un vaisseau circule actuellement sur Lennox ;
c’est tout ce que je voulais savoir. Je coupe tout de suite les détecteurs. Ils
n’auront pas été allumés assez longtemps pour risquer de nous avoir fait
repérer. Il ne s’agit pas obligatoirement d’un patrouilleur de la Garde, mais
il y a tout de même de grandes chances. Pour le moment, il survole le second
continent équatorial. Demain, je relancerai les détecteurs pendant quelques
secondes pour connaître sa position.


À mon tour, je rejoins ma cabine personnelle d’où
j’entre directement dans le bloc sanitaire attenant. Un miroir me renvoie mon
image.


Je n’ai pas bonne mine. Ma barbe a poussé, je suis
d’une pâleur cadavérique et constellé de taches bleues, et la maladie m’a sérieusement
creusé les joues.


Je me déshabille, vide les poches de ma combinaison
et la place dans le casier de nettoyage. Je commence à me barbouiller le visage
de crème dépilatoire, tout en réfléchissant à notre avenir. Maintenant, nous
pouvons l’envisager. En tout cas, la maladie n’a pas attaqué notre
intelligence. Nos souvenirs sont intacts.


Si nous avons effectivement découvert le moyen de
soigner le mal d’Ibrator, nous savons toujours peu de choses sur lui. Lorsque
tout sera rentré dans l’ordre, notre équipe poursuivra ses recherches jusqu’au
moment où nous aurons percé tous les mystères qui entourent cette terrible
maladie.


Je laisse la crème agir une minute, puis, avec un
linge humide, m’essuie le visage. Ensuite de quoi, je vais m’installer dans la
cuve du bain.


***


— C’est bon de se sentir propre ! s’exclame Stiri en entrant dans le
bloc sanitaire où je finis de me sécher sous le souffle d’air chaud.


Elle se lève sur la pointe des pieds pour
m’embrasser ; j’en profite pour la serrer dans mes bras.


— Dommage que nous n’ayons pas encore
retrouvé assez d’énergie pour faire l’amour, regrette-t-elle.


— Le professeur et Stuc Géras doivent
s’inquiéter. Daréna est-elle prête ?


— Oui. Pour le professeur, je suis
d’accord ; mais pour cet imbécile de Géras, j’en doute.


— Oublie ta mauvaise humeur, nous avons
d’autres soucis. Un vaisseau spatial est arrivé sur Lennox.


— Et alors ? Avant de dénicher le
Ungern, il en aura pour longtemps.


— À moins d’un coup de malchance.


— De toute façon, nous ne pouvons rien
faire.


— Non ; il faut seulement se montrer
prudents et, lorsque nous monterons à bord, nous assurer au préalable que
personne n’est dans les parages. Si l’un d’entre nous est arrêté, il sera
obligé de mener les gardes jusqu’à la grotte.


— Même pas ! déclare Daréna en nous
rejoignant. Je pense plutôt qu’en nous découvrant, on nous abattra sans
sommation, par peur de la contamination.


Elle a raison et ce n’est guère réjouissant.
J’attrape une nouvelle combinaison, verte celle-ci, dans mon sac de voyage, et
remplis les poches.


— Allons-y, je suis prêt.


Nous gagnons la coursive, puis le sas d’admission. Je
le fais coulisser lentement pour réassurer qu’aucun fauve ne rôde aux
alentours.


— Nous pouvons y aller.


Du Ungern à la grotte, il y a environ trois cents
mètres. Nous avançons sous le soleil du matin. Il tape dur. Je marche derrière
les filles, car le danger risque surtout de surgir sur nos talons. Nous sommes
tous les trois sur nos gardes.


Des tas de bruits nous parviennent. Des bruits
inhabituels. Certains retentissent comme de longs coups de tonnerre, d’autres,
plus légers, nous sont inconnus. Soudain, nous distinguons une ombre. Je lève
la tête : un énorme volatile fonce sur notre petit groupe.


— Attention !


Je m’agenouille en braquant mon fusil, imité par
Daréna et Stiri armées de leurs rayonnants. Nous tirons tous les trois.
L’oiseau repart vers l’azur, mais il a été touché à mort ; nous le voyons
planer au-dessus de la forêt.


— Encore une de ces espèces de
libellules ! s’exclame Daréna.


— Elles semblent faire partie de nos
ennemis les plus redoutables.


Les deux filles, très pâles, acquiescent.


— Le danger peut venir de partout, surtout
du ciel.


Nous reprenons notre marche, sur un terrain raviné.
De petites bêtes se sauvent parfois devant nous.


Nous longeons maintenant le bord du lac, fouettés par
le vent, et regardons les vagues mourir sur la petite plage de sable blanc où
nous étions allongés tous les trois, le jour où nous avons atterri sur Lennox.


Tout à coup, Stiri pousse un cri et tournoie sur
elle-même, pendant qu’un rayon me frôle. Le temps de réaliser, un nouveau rayon
passe à quelques centimètres du visage de Daréna, et je hurle :


— À terre !


Stiri est déjà agenouillée. J’entraîne Daréna pour la
plaquer au sol. On nous a tiré dessus ! Et ça continue… Des nuages de
sable se soulèvent autour de nous.


— Stiri, comment vas-tu ?


— J’ai… mal, gémit-elle.


— Où es-tu touchée ?


— Au ventre.


À la hanche, plutôt. Le rayon-laser a brûlé sa
combinaison et entamé sa chair. La blessure est spectaculaire, bien que non mortelle.
Mais, Stiri a besoin de soins urgents.


— Regardez, dit Daréna en pointant son
index, c’est Stuc Géras !


Il est accroupi à l’entrée de la grotte avec le
second fusil-laser. Je m’écrie :


— Géras, que vous arrive-t-il ? Vous
devenez fou !


— Je ne veux plus avoir affaire à vous.


— Et le professeur ?


— Le professeur non plus.


— Mais enfin, Géras… Pourquoi ?


— N’essayez plus d’approcher de la grotte.
Je vous abattrais comme des chiens.


Géras tire à nouveau, mais ce n’est pas un tireur
d’élite. Pour viser, il devrait se lever ; la peur l’en empêche. Je
souffle aux filles :


— Reculez-vous ; mettez-vous hors de
portée.


— Je… Je ne pourrai pas, articule
péniblement Stiri. J’ai… J’ai mal… C’est horrible !


— Daréna, aide-la. Je vous couvre.


À mon tour, je braque mon fusil-laser vers la grotte
et tire plusieurs fois de suite, obligeant l’assistant d’Her’in à reculer.


Je donne ensuite le fusil-laser à Daréna et la
remplace auprès de Stiri que je soulève dans mes bras. Le mouvement lui arrache
un cri de douleur et elle s’évanouit, pendant que je me mets à courir vers la
forêt.


Stuc Géras a cessé de nous mitrailler. Il a sûrement
déjà effacé nos ondes biologiques de l’émetteur de rayons répulsifs. L’accès de
la grotte nous est donc interdit, désormais.


Nous retournons tous les trois au Ungern. Un retour
pénible, et je sens tout à coup une poussée de fièvre. Au moment où nous
atteignons le sas d’admission du vaisseau, Daréna questionne :


— Crois-tu que le professeur soit complice
de Stuc Géras ?


— Non… Il doit être prisonnier ou mort.


— Pourquoi Géras ne veut-il plus de
nous ? Il a besoin de notre aide comme nous de la sienne.


— Nous avons surtout encore tous besoin du radiatif B et l’appareil est à sa seule disposition,
maintenant.


— Nous rejeter équivaut à nous condamner à
une mort horrible.


— Il en est conscient.


— C’est un fou dangereux.


Du sas d’admission, je mène directement Stiri dans le
laboratoire aménagé à bord et la dépose sur une couchette de relaxation.


— Souviens-toi de sa jalousie, tous ces
derniers jours. Il se contentait de réflexions venimeuses, car il ne pouvait
pas nous atteindre.


— Aujourd’hui, avec tous les atouts en
main, il se venge ?


— Oui, la possession du radiatif doit le
griser. Il a décidé d’être le seul en compagnie peut-être d’Her’in, à retourner
dans l’Empire avec cette formidable découverte.


— Et nous ?


— Géras compte que nous ne survivrons pas.
Il l’espère du moins, et de toute façon il voudra être certain de nous avoir
éliminés.


— De peur d’être un jour ou l’autre
dénoncé ? dit durement Daréna.


— Fatalement. (Je prends son bras d’un
geste protecteur.) Il nous reste du temps. Stuc Géras et Her’in ne peuvent pas
s’irradier à nouveau avant trois jours. Ça devrait nous laisser une chance de
renverser la situation.


— Nous avons le Ungern à notre disposition.


— Oui, mais il nous est inutile. Nous ne
pouvons l’utiliser sous peine d’être repérés par le vaisseau qui survole Lennox
en ce moment même.


Un temps, puis Daréna murmure :


— Nous avons uniquement vu Stuc
Géras ; le professeur ne peut pas être son complice, je me refuse à le
croire… Et l’humanoïde ?


— Il a dû être assassiné. Je ne vois pas
pourquoi Stuc Géras le garderait en vie.










16. L’AFFRONTEMENT


Stiri n’a pas repris connaissance. Sa blessure n’est
pas mortelle, seulement nous ne pouvons pas disposer du bloc médical du
vaisseau. Cela nécessiterait une dépense d’énergie trop importante qui
risquerait de nous faire repérer. Aussi devons-nous nous débrouiller avec la
pharmacie du bord. Daréna a suivi des études de médecine, avant de se spécialiser
dans la biologie, et elle s’en sort admirablement.


Lorsque nous avons fini de panser la blessure, nous
administrons tout de même à notre amie un puissant soporifique pour qu’elle
dorme jusqu’à demain. Nous quittons ensuite le laboratoire pour gagner le poste
de pilotage. Si le Ungern était un bâtiment de guerre, nous aurions des armes.
Elles nous permettraient de déloger sans difficulté l’assistant du professeur
Her’in.


— À l’intérieur du vaisseau, nous sommes à
l’abri, murmure Daréna, mais Stuc Géras va certainement essayer de nous tendre
un piège à l’extérieur pour nous liquider.


— À mon avis, il se contentera de nous
interdire l’accès de la caverne souterraine. Dans trois jours, si nous ne
sommes pas irradiés une seconde fois, nous serons condamnés. Jusque-là, il se
cachera.


— Il craindra peut-être que nous ne
prenions contact avec le vaisseau qui survole actuellement Lennox.


— Il ignore sa présence.


— Le professeur nous en avait parlé. Cette
présence était prévisible tôt ou tard.


Oui, elle a raison. Et la peur que nous appelions les
gens lancés à notre poursuite à notre aide l’incitera sans doute à se découvrir
pour nous éliminer.


Pas question de lui laisser l’initiative, mais j’ai
de plus en plus de fièvre. Daréna ne semble pas au mieux de sa forme non plus,
aussi je décide :


— Reposons-nous ; demain, nous
sortirons pour observer ses agissements. S’il met le nez hors de la grotte,
nous essayerons de courir notre chance.


— Entendu.


Elle me regarde un instant, les yeux pleins de
larmes. Je lui prends la main.


— Rappelle-toi ce que je vous disais, il y
a quelques jours… L’important est d’être ensemble, en toutes circonstances.


— À ce moment-là, tu pensais aussi à
Her’in et Stuc Géras.


— Évidemment.


Je l’entraîne dans la coursive pour la mener jusqu’à
sa cabine. Sur le pas de la porte, elle me demande :


— Je ne veux pas rester seule. Cela
t’ennuie de dormir avec moi ?


— Non, pas du tout.


— Mais pour…


— Stiri ? Elle comprendra très
bien ; et puis, elle n’est pas jalouse.


— J’en suis moins certaine que toi.


Nous entrons tous les deux, et Daréna appuie sur un
bouton à la tête de sa couchette ; aussitôt, celle-ci s’élargit,
permettant à deux personnes de s’allonger.


Daréna a également de la fièvre ; avant de
s’étendre, elle passe dans son bloc sanitaire pour se changer et revient avec
un ensemble en soie d’Albaran bleue. Moi, je me couche tout nu, sans que la
situation ne puisse prêter à confusion, d’un côté comme de l’autre.


Avant de s’endormir, elle s’enquiert :


— Tu… Tu aimes Stiri ?


Je réfléchis un instant avant de répondre :


— Je ne sais pas encore… Tout ce qui nous
est arrivé depuis l’accident dans le laboratoire du Centre est trop
exceptionnel pour que nous sachions vraiment où nous en sommes.


— Stiri, elle, est amoureuse.


— Tu en es sûre ?


— C’est elle-même qui me l’a dit. Depuis
longtemps d’ailleurs, elle t’aimait.


— Je n’avais rien remarqué.


— Elle pensait que tu avais quelqu’un
d’autre dans ta vie. Elle a compris que ce n’était pas le cas, parce que tu
n’as pas bronché dans le laboratoire, quand le Professeur nous a proposé de
nous réfugier sur Lennox.


— Je pouvais tout de même avoir une
liaison.


— Tu aurais proposé d’emmener ta compagne.


— C’était impossible !


— N’empêche, tu aurais accusé le coup. Et
Stiri ne t’aurait pas fait d’avances.


Les paroles de Daréna me laissent sceptique. Je
l’avoue, je n’attachais pas grande importance à ce qui s’était passé entre
Stiri et moi, vu la précarité de notre avenir à tous.


Pas un moment, je n’ai pensé que c’était sérieux de
sa part. Maintenant, je suis bien forcé de m’interroger, mais le sommeil ne
tarde pas à m’emporter…


***


Le Folks s’était posé pour la nuit au centre d’une
immense plaine. Son arrivée en avait chassé un troupeau de bovidés. Toute la
journée, le vaisseau avait fouillé une région de plusieurs milliers de
kilomètres carrés pour tenter d’y découvrir une trace du Ungern.


Quand Ron Ergius entra dans le poste de pilotage,
à une heure avancée de la nuit, le commandant Velkar cherchait encore à repérer
le vaisseau des scientifiques, à l’aide de détecteurs puissants et
perfectionnés. Les deux hommes se trouvant seuls, l’officier leva la
tête :


— Savez-vous, Directeur, qu’on ne
s’explique guère pourquoi vous avez ordonné à Morel
Stankoff de prendre place à bord du Ungern ?


Ergius répliqua sèchement :


— Par « on », vous entendez
le Gouverneur Felt Joris, je présume ?


— Effectivement.


— Je lui ai déjà répondu. Je me méfiais
de Her’in et voulais qu’il soit surveillé. Aujourd’hui, on peut m’en féliciter.


— Mais pour cela, vous avez choisi une
crapule sans foi ni loi. Morel Stankoff est un repris de justice, vous
l’ignoriez ?


— Personne d’autre n’aurait accepté une
telle mission.


— Il vous suffisait de faire part de
vos soupçons au commandant de la garnison militaire de Bélania. Un soldat
aurait été désigné.


— Sans preuve contre le professeur
Her’in et son équipe, j’ai préféré agir, disons, discrètement.
Vous connaissez la presse de Bélania. Elle est à l’affût du moindre scandale
touchant le Centre de Recherche.


Le Commandant Velkar hocha la tête, visiblement
peu convaincu par les explications d’Ergius, puis se pencha de nouveau sur les
détecteurs du Folks qui balayaient chaque pouce de terrain à plus de
10 000 km au nord.










17. REPÉRAGE


Daréna s’est réveillée la première et revient du
poste de pilotage où est installé le distributeur de boissons chaudes, avec
deux gobelets de thé noir.


— Tu as jeté un coup d’œil sur
Stiri ?


— Elle dort toujours, mais sa fièvre
semble tombée.


— La nôtre l’est.


— Ce n’était donc qu’une petite alerte
sans gravité.


Daréna hoche la tête, buvant son thé à petites
gorgées. Je termine le mien et préviens :


— Préparons-nous à sortir. Nous devons
guetter Stuc Géras et profiter de la première occasion pour renverser la
situation.


J’enfile ma combinaison, puis gagne le chevet de
Stiri. Elle est réveillée et sourit en m’apercevant. Avant qu’elle ne prononce
un mot, je me penche pour l’embrasser.


— Comment te sens-tu ?


— Un peu amorphe ; ma blessure ne me
fait pas souffrir.


— À cause de l’anesthésiant. Daréna t’a
soignée comme il fallait. Tu seras vite sur pied.


Elle interroge d’un ton grave :


— Qu’est-ce qui a pris Stuc Géras ?


— Le professeur et lui tiennent sans doute
à nous éliminer pour profiter seuls de toute la gloire que rapportera le
radiatif B, s’il guérit effectivement le mal d’Ibrator.


— C’est monstrueux !


— Nous n’avons pas vu le professeur ;
il n’est peut-être pas son complice. Daréna et moi allons sortir pour les
guetter.


— Auparavant, déclare cette dernière en
entrant, je vais administrer une piqûre de sérum vitalisant à Stiri. Nous
déjeunerons à notre retour. Heureusement que nous avions laissé une partie des
provisions à bord.


***


— Il a plu cette nuit, constate Daréna.


Oui, la forêt est gorgée d’eau. Nous glissons presque
à chaque pas sur des pierres humides ou sur les feuilles mortes des arbres. De
plus, comme nous avançons à une certaine distance de la rive découverte du lac,
nous devons à chaque instant contourner de gros rochers, ou escalader des
monticules aux pentes souvent raides.


Au sommet d’un de ces monticules, nous découvrons le
lac et Stuc Géras qui marche sur la berge.


— Il n’a donc pas l’intention de se
confiner dans la grotte, dis-je. C’est important pour nous


— Her’in est seul là-bas. Je n’arrive pas
à croire qu’il partage les idées de son assistant et qu’il veut nous supprimer.


— Ne pas le voir commence à m’inquiéter.
J’ai bien peur que Géras l’ait éliminé.


Nous nous remettons en route. Les arbres, autour de
nous, ne sont plus verts, mais noirs avec des troncs énormes.


— Nous allons nous rapprocher de la grotte
en faisant un détour par les bois.


— Qu’espères-tu ?


— Réduire Stuc Géras à notre merci.


— Même si nous le capturons, nous ne
serons pas plus avancés. Les rayons répulsifs nous empêcheront toujours de
pénétrer dans la grotte.


— D’abord, nous saurons à quoi nous en
tenir sur le sort du professeur, et s’il est complice ou non. Ensuite, nous
trouverons bien le moyen de contraindre son assistant à couper les rayons.


— Quel moyen ?


— Je ne sais pas.


J’ai répondu sèchement et le regrette. Le pessimisme
de Daréna m’irrite, mais je reconnais que notre situation est plus que
précaire.


Nous progressons en restant cachés par un rideau de
broussailles ; pour atteindre l’entrée de la grotte, nous devrons gravir
une falaise assez haute.


Un peu partout, des sentiers. La plupart se terminent
en cul-de-sac, et nous devons revenir sur nos pas. Le temps passe. Malgré
l’absence de soleil, nous transpirons énormément.


Encore une impasse, mais je découvre, à hauteur
d’homme, un autre sentier. Je laisse mon fusil à Daréna pour me hisser.
Ensuite, je récupère nos deux armes et tends la main à ma compagne pour l’aider
à grimper à son tour.


Nous continuons notre marche ; cette fois, nous
parvenons en haut du bloc rocheux où se situe l’entrée de la grotte
souterraine. Je pousse un juron. Stuc Géras revient. Pas question de
l’affronter maintenant.


— Un coup pour rien, nous sommes arrivés
trop tard. Nous devons être prêts à lui tomber dessus quand il rentre ou sort
de la grotte et, pour cela, découvrir le moyen de nous rapprocher de l’entrée.


— Tu crois qu’il ressortira
aujourd’hui ?


— Pas tout de suite, en tout cas. Nous
allons rejoindre le Ungern. Je me préparerai et retournerai ici pour attendre
qu’il se découvre.


***


Daréna est restée auprès de Stiri ; en
m’accompagnant, elle me gênerait. Je me sens capable d’affronter Stuc Géras
tout seul. Et aussi le professeur, si nécessaire.


Oh, je ne suis pas au mieux de ma forme et, avant de
partir, Daréna m’a fait une piqûre de sérum vitalisant.


J’ai emporté de quoi boire et manger pour attendre
aussi longtemps qu’il faudra. En plus du fusil-laser et d’un rayonnant, j’ai
sur moi mon vapo de gaz anesthésiant. Je l’utiliserai de préférence.


Le lac scintille sous le soleil. Le vent est tombé,
l’eau est lisse comme un miroir. Je reprends le chemin à travers les bois où
nous sommes passés, Daréna et moi, pour nous approcher de la grotte. Le soleil
me réchauffe. Je suis à peu près certain de réussir, dès la première sortie de
l’assistant d’Her’in.


Brusquement, je sursaute. J’ai entendu un bruit
insolite sur ma gauche. Un fauve ! Non, deux, semblables à celui qui
s’était approché du Ungern, quand j’allais chercher Stiri avec Morel Stankoff.


Cette fois, ceux-là ne se contenteront pas de me
flairer et de tourner les talons. Ils vont m’attaquer et, si je ne les abats
pas immédiatement, je suis perdu.


Au moment où le premier s’élance, j’épaule et tire.
Frappé de plein fouet, il roule sur le sol. L’autre saute à son tour et je ne
réussis à l’atteindre qu’au moment où il arrive sur moi. Nous tombons tous les
deux. J’ai perdu mon fusil dans la chute, mais parviens à me redresser et à
saisir mon rayonnant. Inutile, la bête ne se relèvera pas.


Je retrouve mon souffle, tout de même secoué par
l’émotion, puis me remets en marche. J’ai échappé de peu à une mort atroce, et
mon bel optimisme s’est envolé. Maintenant, je suis anxieux. Il faut me
ressaisir. Voilà le sentier qui mène à l’entrée de la grotte.


Je prends appui sur les deux mains et, d’un coup de
reins, me hisse… À ce moment, une silhouette surgit. Pas le temps de réagir. Je
reçois un terrible coup derrière la nuque et vacille sous le choc. Morel
Stankoff !


L’humanoïde de Bragelonne me frappe une seconde fois
avant que je plonge dans un abîme sans fond…










18. LES AMBITIONS DE STUC GÉRAS


J’ouvre les yeux en grimaçant ; ma tête me fait
horriblement mal. Je suis dans la grotte souterraine, les poings liés par des
liens magnétiques. Stuc Géras est près de moi. Il se met à rire :


— Tout à l’heure, je vous ai vus, Daréna
et vous, approcher de la grotte. Je suis rentré précipitamment, et me suis
décidé à parler à Stankoff. Il a aussitôt accepté notre association. Vous
alliez forcément revenir pour me guetter. Il suffisait d’être sur place les
premiers.


Un temps, puis il questionne :


— Où sont les deux filles ?


— À l’intérieur du Ungern, hors
d’atteinte.


— Elles finiront bien par sortir, en ne
vous voyant pas revenir. Stankoff attendra le temps qu’il faudra.


J’ai un mouvement de fureur :


— Vous avez délivré l’humanoïde de
Bragelonne, vous êtes inconscient !


— Nous nous sommes associés, je vous l’ai
dit.


— Il est ici pour nous tuer !


— Désormais, il a besoin de moi pour
guérir, vous l’oubliez.


— Ensuite, il vous éliminera.


— Si le radiatif B s’avère efficace,
il m’épargnera pour en tirer un profit. Sans moi, cela lui sera impossible.


— Vous vous faites des illusions.


Il hausse les épaules :


— Tout ce que vous me raconterez ne
servira à rien, Yokker !


— Mais enfin, nous avons fait une
expérience en commun, Géras…


— Nous avons eu un accident ensemble. Cela ne vous donne aucun droit sur l’invention du professeur
Her’in et la mienne.


— Je n’ai jamais réclamé de droits
dessus !


— Vous le ferez automatiquement une fois
de retour au sein de l’Empire. J’ai donc décidé de revenir seul avec Stankoff.


— Et le professeur ?


— Il est très faible. Son cœur ! Il
ne supportera sans doute pas une nouvelle irradiation.


— Vous allez nous tuer ?


— Maintenant, vous êtes à ma merci. Je me
servirai de vous pour les derniers examens complémentaires, afin d’améliorer si
possible le radiatif B. Une expérience médicale, si vous voulez ; ce
ne sera pas un assassinat.


— Et les filles ?


— Stankoff s’en occupera. S’il ne les tue
pas, elles partageront votre sort.


— Mais il a violé Daréna ! Si les
filles tombent entre ses mains, il recommencera.


— Je n’y peux rien.


— Vous aurez nos morts sur la conscience,
Géras.


— Tout dépend du point de vue où l’on se
place. Vous mourrez du mal d’Ibrator… comme bien d’autres.


— Et comment expliquerez-vous notre
disparition ?


— Le radiatif B n’était pas encore au
point ; je n’aurai réussi à le rendre opérationnel qu’au dernier moment,
trop tard pour vous.


— On ne vous croira pas !


— Mais si ! Le radiatif B
sauvera tellement de vies à l’avenir, que personne ne s’avisera de me chercher
des ennuis. Je serai un héros. On oubliera également les trois morts du poste
de surveillance, lors de notre départ du Centre de Recherche.


Son regard est trouble, et il se met soudain à
trembler. Durant un instant, j’ai l’impression qu’il va avoir une crise
d’épilepsie, mais il se calme et s’éloigne sans un mot.


***


Morel Stankoff se tenait couché à plat ventre au
pied d’un buisson touffu. Il n’ignorait pas que, depuis le poste de pilotage du
Ungern, grâce aux caméras extérieures, les filles pouvaient le voir. Mais
penseraient-elles à examiner chaque pouce de terrain avant de se risquer à
sortir ?


Il s’était approché avec prudence. Si elles
n’avaient pas remarqué son arrivée auparavant, elles
ne le feraient plus maintenant. L’humanoïde s’était totalement recouvert de
feuilles.


Soudain, le panneau du sas d’admission coulissa et
une silhouette se profila. Stankoff reconnut instantanément Daréna
Freiter ; la jeune fille, qui tenait un rayonnant à la main, observa les
alentours un long moment avant de s’engager hors du vaisseau, dont le sas n’eut
pas le temps de se refermer. Stankoff avait braqué le canon du fusil-laser sur
le boîtier du système électrique. Celui-ci, relié à l’ordinateur central du
Ungern, commandait le sas. Un seul tir suffit à le détruire. Il y eut une brève
explosion, suivie d’une longue étincelle.


Daréna pivota sur elle-même, au moment où
l’humanoïde visait son bras droit.


***


J’entends parler Stuc Géras dans le fond de la
grotte, sans doute avec le professeur, mais je ne comprends pas leurs paroles.
Je crains que Daréna ne suive mes traces et vienne se jeter dans la gueule du
loup. D’un autre côté, notre salut dépend d’elle, désormais.


Géras me rejoint. Il me fixe un instant d’un œil
froid, puis articule :


— Le professeur est faible ; son cœur
ne va pas tenir.


Sa mort serait une perte terrible pour moi, mais
aussi pour Géras. Nous restons un instant silencieux, puis je m’écrie :


— Dites plutôt que vous n’avez pas envie
de le soigner !


— Je vous assure que non, Yokker. Je veux
que le professeur vive.


— Jusqu’au moment où vous aurez la
certitude d’être guéri. Ensuite, vous l’assassinerez à son tour.


— Taisez-vous !


Furieux, il me lance un coup de pied dans les côtes.
Son visage est convulsé par l’angoisse. Tant qu’Her’in est en vie, il a
toujours la possibilité de s’en remettre à lui, si quelque chose ne tourne pas
rond. Sinon, il se retrouvera seul avec Stankoff. Seul avec une crapule !


***


Daréna poussa un cri de douleur en lâchant son
arme ; elle vit alors l’humanoïde se précipiter pour ramasser le rayonnant
avant de bondir dans le sas du vaisseau.


Le tir laser avait touché la jeune fille au
poignet, l’entaillant et le brûlant en profondeur. Malgré la souffrance, elle
se mit à courir vers la grotte souterraine où elle espérait trouver Arel, en
train de guetter Stuc Géras.


Soudain, elle réalisa avec effroi ce que la
présence de Stankoff près du Ungern signifiait : Arel n’avait pas réussi.
Il était blessé ou prisonnier. Mort, peut-être !


L’humanoïde n’essaya pas de retenir Daréna. À quoi
bon ? Où pouvait-elle aller ? Il remettrait tôt ou tard la main
dessus et préférait s’occuper de l’autre fille. D’après Stuc Géras, celle-ci
devait être blessée.


Il avança prudemment
dans la coursive du Ungern, arriva dans le laboratoire où Stiri dormait,
allongée sur une couchette de relaxation. Aucune arme n’était à sa portée.


Stankoff saisit la paire de liens magnétiques
qu’il avait emportée. Stiri s’éveilla à cet instant. Encore sous l’effet du
soporifique, elle esquissa un vague geste pour se protéger, quand l’humanoïde
s’approcha d’elle, mais ne put l’empêcher d’arracher le drap sous lequel elle
était nue. Un large pansement recouvrait la blessure de sa hanche.


— Lais… sez… -moi !


Stankoff éclata de rire et l’obligea à se
retourner pour lui attacher les bras dans le dos.










19. LES SOLDATS


Stuc Géras est sorti de la grotte : il revient
subitement pour prendre un rayonnant, posé sur une caisse de nourriture. En me
croisant, il ricane :


— Vous allez avoir de la compagnie,
Yokker !


Sans me fournir davantage d’explications, il ressort.
Péniblement, j’entreprends de me relever. Avant de partir, Stuc Géras s’est
emparé d’une arme. Cela signifie donc que Daréna est dans les parages. De plus,
il a éteint l’appareil émettant les rayons répulsifs. Il compte donc la ramener
dans la grotte.


Je m’approche du lit de coussins d’air sur lequel est
allongé Her’in. Il respire avec difficulté.


— Professeur ?


Il ne m’entend pas. Il doit être entré dans un coma
profond. Je n’arrive pas à me faire à l’idée de sa disparition. J’ai de
l’affection pour lui. Les filles aussi. Tous ces derniers mois, nous avons vécu
presque quotidiennement ensemble.


Tout à coup, je refuse la fatalité. Stuc Géras a
perdu la tête, a moins d’avoir toujours été aussi haineux. Il pensait peut-être
à nous éliminer dès notre arrivée sur Lennox.


Quitte à mourir, autant tenter de m’enfuir. Même si
je n’ai aucune chance, je préfère être abattu que de finir torturé par la
maladie. Les souffrances du mal d’Ibrator sont abominables. Aucun calmant ni
aucune drogue ne parviennent à les atténuer.


Je m’engage dans le goulet rocheux pour quitter la
grotte. J’avance prudemment, en évitant de faire le moindre bruit. Si
l’humanoïde n’a pas réussi à capturer Daréna et si je parviens à attaquer Stuc
Géras par surprise, je peux encore espérer renverser la situation.


Voilà la sortie… Stuc Géras n’est pas là. Le temps
s’est couvert, et il va sûrement se mettre à pleuvoir. Je progresse le long de
la paroi rocheuse. Où Géras peut-il bien se trouver ?


Soudain, je l’aperçois, face à Daréna, près du lac.
Il braque sur elle son rayonnant. Soudain, il s’écroule en poussant un cri
rauque.


C’est un soldat de la Garde Impériale qui a tiré,
depuis les arbres de la forêt où est dissimulé le Ungern.


***


La section de gardes impériaux, commandée par le
sergent Olst, s’introduisit dans le Ungern par le sas grand ouvert et progressa
prudemment dans la coursive. Ron Ergius les accompagnait, en prenant garde de
rester en arrière.


La découverte du vaisseau des scientifiques tenait
du miracle ! Les recherches sur Lennox promettant d’être longues et
fastidieuses, le commandant Velkar avait divisé ses hommes en une demi-douzaine
de groupes. Chacun fouilla une région bien déterminée, mais Velkar n’avait
sûrement pas espéré un résultat aussi rapide.


Les soldats pénétrèrent dans le laboratoire
aménagé par l’équipe du professeur Her’in. Le sergent Olst découvrit le premier
Stiri Marlevia, étendue sur une couchette de relaxation. Elle était nue,
couchée sur le ventre, les bras attachés dans le dos par des bracelets
magnétiques.


Olst se figea, puis recula d’un pas, empêchant ses
hommes de poursuivre leur progression. Il murmura dans un souffle
horrifié :


— Le… Le mal d’Ibrator !


Stiri leva la tête, vit les soldats, mais le
soporifique administré par Daréna l’empêcha à nouveau de réagir aussi vite
qu’elle l’aurait voulu pour prévenir les Impériaux de la présence de Morel
Stankoff.


Celui-ci, apparaissant à la porte du poste de
pilotage, saisit aussitôt le rayonnant passé à la ceinture de sa combinaison.


***


Les soldats avancent vers Daréna, leurs armes à la
main. Elle les regarde sans bouger, aussi je me décide à intervenir :


— Daréna, viens… Viens !


Elle tourne la tête dans ma direction, pendant que
les soldats s’immobilisent. Leur hésitation lui permet de parcourir une
quinzaine de mètres avant qu’ils ne réagissent. Ils s’élancent derrière elle,
la rejoignent et l’obligent à s’arrêter en la retenant par l’épaule :


— Restez où… ahhh !


Horrifié, le soldat retire sa main et écarte son
compagnon. Daréna bondit à nouveau, pendant que je crie pour détourner
l’attention des soldats :


— Nous sommes malades. Ne vous approchez
pas !


— Qui êtes-vous ?


— Arel Yokker et Daréna Freiter !
Nous faisons partie de l’équipe du professeur Her’in, du Centre de Recherche de
Bélania.


Daréna m’a presque rejoint, quand les soldats se
mettent en mouvement. Ils ne pensent pas un instant que nous cherchions à fuir,
et notre maladie les impressionne terriblement.


— Nous sommes chargés de vous ramener sur
Bélania Yokker. Où sont les autres ?


— Vous avez abattu Stuc Géras, l’assistant
du professeur Her’in. Celui-ci est mal en point ; nous craignons qu’il
n’ait pas suffisamment de résistance physique.


Je fournis ces explications pour laisser le temps à
Daréna d’arriver jusqu’à moi ; dès qu’elle est à ma hauteur, je lui
souffle :


— Va brancher les rayons répulsifs.
Vite ! J’aperçois sa main blessée et questionne anxieusement :


— Tu t’en sens capable ?


Elle hoche la tête sans répondre. Les traits de son
visage sont tirés. Pourvu qu’elle ne flanche pas. Non, elle tient bon et
s’engage dans le goulet rocheux. Je dois encore retenir les soldats quelques
secondes.


— N’approchez pas, nous sommes atteints du
mal d’Ibrator !


— C’est vrai ! s’exclame l’un d’eux
en s’immobilisant. Ils ont les taches bleues.


— Nous sommes en convalescence, dis-je.
Nous avons mis au point un radiatif, mais nous avons encore besoin de quelques
jours. Ensuite, nous nous rendrons.


— Arel !


Daréna m’appelle. Sans ajouter un mot, je tourne les
talons et descends le goulet rocheux en criant à ma compagne :


— Vas-y ! Branche les rayons
répulsifs.


Je doute que les gardes impériaux soient très chauds
pour me suivre. Ils doivent être terrorisés par l’idée d’être contaminés.


— Comment va ta main ?


Daréna lève vers moi un visage décomposé :


— Je… je ne la sens plus !
L’humanoïde m’a… tiré dessus avec un fusil-laser.


— Je vais te soigner, ce ne sera rien.
Mais, auparavant, il faut que tu me débarrasses de mes liens. Trouve le boîtier
pour les démagnétiser.


Où diable Stuc Géras a-t-il pu le mettre ?
Pourvu qu’il ne l’ait pas emporté avec lui. Non, soudain, je l’aperçois posé à
même le sol de la grotte. Daréna le ramasse et l’approche de mes poignets.


Aussitôt libéré, je lui entoure les épaules de mes
bras, et elle se laisse aller contre moi. Elle est au bord de la crise de
nerfs. Avant de l’interroger sur ce qui s’est passé à bord du Ungern, je
préfère attendre qu’elle se calme. Elle éclate brusquement en sanglots.


***


L’humanoïde de Bragelonne et les soldats de la
Garde Impériale s’observaient. Personne ne bougeait, n’esquissait le moindre
geste. Ils tenaient leurs armes braquées, prêts à faire feu. Ron Ergius,
arrivant à la hauteur du sergent Olst, ordonna :


— Baissez votre arme, Stankoff. La
mission dont je vous avais chargé n’a plus lieu d’être, désormais. Des…


— Fumier ! explosa Stankoff. Tu
t’es bien gardé de me parler du mal d’Ibrator.


Ergius remarqua à ce moment seulement les taches
bleues sur le visage de Stankoff. Il eut un haut-le-corps qui n’échappa pas à
l’humanoïde :


— Je crèverai pas tout seul !
hurla Stankoff.


Il tira, fauchant le Directeur supérieur du Centre de Recherche de Bélania. Olst et trois soldats firent feu
aussitôt, mais Stankoff s’était déjà réfugié dans le poste de pilotage.


— En position ! lança le sergent.


Il s’accroupit derrière un computer, tandis que
ses hommes se contentaient de reculer dans la coursive.


— Qu’est-ce qui… ?


Il comprit alors, à leur expression paniquée,
qu’aucun ne lui obéirait.


— Le mal d’Ibrator, sergent… Il faut…
Il faut partir !


Olst hésita un instant, puis hocha la tête. Il se
pencha sur Ron Ergius pour s’assurer que ce dernier était bien mort. Le tir
rayonnant lui avait brûlé toute la poitrine.


— On doit avertir le commandant Velkar,
murmura Olst en rejoignant ses hommes. Il décidera de la marche à suivre. Vous
deux, vous surveillerez le sas d’admission du Ungern pour empêcher l’humanoïde
ou quiconque de s’en échapper.


Le sergent entraîna sa section à l’extérieur du
vaisseau. Les soldats qui avaient abattu Stuc Géras arrivaient. Ils
rapportèrent ce qui s’était passé près du lac et l’intervention d’Arel Yokker.


— Vous ne les avez pas suivis ?
questionna Olst.


— Mais, le…le mal d’Ibrator, sergent,
il… Pourquoi Olst en voudrait-il à ses hommes, alors
que lui-même était si mal à l’aise ? Seule la discipline militaire
inculquée pendant des années lui permettait de garder la maîtrise de lui-même.
Il haussa les épaules, gagna le Mobil militaire qui les avait amenés, puis
s’installa devant le tableau de bord pour lancer un appel radio au Folks.


Ceci fait, il s’apprêtait à allumer une cigarette,
quand il pensa soudain que son passage pourtant bref dans la coursive du Ungern
avait peut-être suffi à contaminer sa section.


Ses hommes en avaient-ils conscience ?










20. REGROUPEMENT


Depuis l’entrée de la grotte souterraine, j’observe
les gardes impériaux, à la lisière de la forêt. Ils attendent sûrement des
renforts.


Ainsi, ils nous auront retrouvés tout de suite. Je ne
sais pas encore si l’arrivée des soldats est une chance pour nous. De toute
façon, les filles et moi n’espérions rien de Stuc Géras.


Soudain, je vois une ombre se profiler sur la roche,
devant moi, dans les dernières lueurs du jour. Aussitôt, je suis sur le
qui-vive.


— Yokker, c’est moi, Stankoff !
Laissez-moi vous rejoindre. J’ai réussi à quitter le vaisseau sans être vu.
Nous devons nous unir, Yokker… Yokker, vous m’entendez ?


J’hésite un instant, puis lance :


— Je vais couper les rayons répulsifs.
Descendez, mais sans arme, sinon je vous abats immédiatement.


— Entendu.


Je rentre dans le goulet rocheux. Daréna est allongée
sur un lit de coussins d’air ; elle s’est endormie. Empoignant mon
rayonnant, je guette l’humanoïde de Bragelonne, décidé à tirer au moindre geste
suspect. Le voilà… Il arrive, les mains levées au-dessus de la tête.


— Mon rayonnant est dans ma ceinture,
Yokker.


— Jetez-le ! Attention, pas de faux
mouvements.


L’humanoïde décompose tous ses gestes. L’arme tombe
sur le sol, puis il m’explique :


— Ils ont investi le Ungern ; j’ai
tué ce salopard de Ron Ergius, ensuite les soldats ont déguerpi. Le mal
d’Ibrator leur fait peur. Seulement, ils surveillent le vaisseau. Je suis parti
en démontant une écoutille de ventilation dans la coque. Personne ne m’a vu.


— Et Stiri ?


— Elle est toujours à l’intérieur du
vaisseau. Ne craignez rien, je ne lui ai fait aucun mal ; elle doit
dormir.


Faut-il le croire ? Je ne vois pas pourquoi il
mentirait. Il n’a rien à y gagner. Peut-être même a-t-il fini par réaliser que
nous devions être solidaires.


Je me rappelle les craintes du professeur Her’in. Les
Gardes Impériaux ne vont-ils pas nous abattre pour éviter la
contamination ? J’ai averti que nous avions mis au point un radiatif
efficace, mais seront-ils convaincus ?


Dans un sens, Ron Ergius pouvait nous comprendre,
lui ; c’était tout de même un scientifique.


— Que va-t-on faire, Yokker ?
questionne avidement Stankoff.


Ce n’est plus lui qui veut prendre l’initiative,
désormais. Il s’en remet entièrement à moi. Je hausse les épaules :


— Nous sommes malades, démunis de tout,
encerclés par les Gardes Impériaux. Notre seul espoir est de les convaincre de
nous laisser tranquilles pendant quelque temps.


— Et s’ils refusent ?


— Ils donneront l’assaut à la grotte, avec
des combinaisons isolantes pour se prémunir contre la contamination.


— Il faut fuir, dans ce cas.


— Où ? Même si nous parvenions à
filer d’ici sans être vus, nous aurions à survivre dans un monde hostile, avec
quelques armes dont les charges ne sont pas inépuisables. De plus, nous
devrions emporter le radiatif B avec son bloc énergétique.


— C’est toujours mieux que de rester là à
leur merci.


Il s’approche d’une caisse d’alcool pour empoigner
une bouteille, et boit au goulot une longue rasade ; pendant ce temps,
Daréna s’est réveillée et murmure :


— Il faut aller chercher Stiri !


J’acquiesce :


— J’y vais… Stankoff, expliquez-moi par où
vous êtes passé.


— À quoi bon…, articule-t-il.


— Je vous dis que je vais la chercher.


J’ai pris un ton menaçant. Il m’explique alors la
façon de réintroduire à l’intérieur du Ungern, mais au moment où je m’apprête à
quitter la grotte, Daréna s’écrie :


— Je ne veux pas rester seule avec lui,
Arel !


— Tu es armée ; ne le laisse pas
t’approcher.


— Vous n’avez rien à craindre, murmure
Stankoff.


Un instant, nos regards se croisent. Nous sommes
obligés de lui accorder une certaine confiance. Mais, je le sens bien, Daréna
n’est pas rassurée.


— Si je ne revenais pas, lui dis-je, tu
serais obligée de t’entendre avec lui, de toute manière.


— Tu reviendras, réplique-t-elle d’un ton
dur.


***


Le sergent Olst était parvenu à joindre le
commandant Velkar à bord du Volks. Il l’avait averti de la découverte du Ungern
et des événements qui s’étaient déroulés.


Velkar attendit le retour de tous les groupes
partis à la recherche des scientifiques, avant de gagner le second continent
équatorial et le lac, d’où l’avait appelé le sergent Olst.


La mort de Ron Ergius n’était pas pour lui
déplaire. Bien qu’il fût le seul et véritable chef de cette expédition sur
Lennox, le Directeur supérieur pouvait prétendre à une certaine autorité. En
outre, la disparition d’Ergius simplifierait le dénouement de sa mission.


Le commandant Velkar avait maintenant toute
liberté d’action et de décision. Personne ne discuterait le rapport qu’il
fournirait par la suite à ses supérieurs, lors de son retour sur Bélania.










21. AU MOINDRE SIGNE DE RÉSISTANCE…


Morel Stankoff grimpa dans le goulet rocheux pour s’assurer
qu’Arel était effectivement parti, puis redescendit dans la grotte. Daréna
était agenouillée auprès du professeur Her’in, auquel elle prodiguait des
soins. À portée de sa main, elle avait posé un rayonnant.


L’humanoïde ne s’en inquiéta pas. La fille était
blessée à la main droite ; pour réussir, il lui fallait seulement un peu
de chance et beaucoup de rapidité.


Lorsqu’elle l’entendit s’approcher, Daréna saisit
vivement le rayonnant de la main gauche avant de se retourner. Un instant, ils
s’observèrent, puis l’humanoïde dit :


— Nous devons être unis. Il y va de
notre survie à tous.


— Tant qu’Arel ne sera pas revenu,
tenez-vous loin de moi, Stankoff !


Il acquiesça, fit un pas de côté, puis se dirigea
vers les caisses de nourriture pour empoigner de nouveau la bouteille d’alcool
qu’il avait déjà sérieusement entamée. Tout en buvant, il jeta un coup d’œil à Daréna. Elle avait reposé le rayonnant pour s’occuper
du professeur.


Alors, il n’hésita plus et bondit sur elle. Le
temps pour Daréna de réaliser ce qui se passait, l’humanoïde fut sur elle et
lui décocha un coup dans le visage qui la fit basculer en arrière, bousculant
le lit sur coussins d’air du professeur Her’in.


Stankoff s’empara du rayonnant, l’assura dans sa
main, puis le braqua sur Daréna :


— Vous allez m’aider à démonter le
radiatif et le bloc d’énergie pour me permettre de l’utiliser ailleurs qu’ici.


— Que voulez-vous faire ?


— Quitter cette grotte ! Je
connais les Impériaux, ils vont nous tuer comme des chiens si nous les
attendons. Notre seule chance est de nous enfuir.


— Arel vous l’a dit, il…


— Votre Arel croit encore au Père Noël.
Nous deux, on s’en sortira, seuls.


— Je ne vous suivrai pas.


L’humanoïde se contenta de pointer le canon de son
arme vers le professeur Her’in.


— Tu vas m’aider… et venir avec moi
ensuite, si tu tiens à sa vie.


***


J’ai profité d’un instant d’inattention du soldat en
faction devant la grotte souterraine pour sortir sans être remarqué. L’homme
fume tranquillement en regardant vers le lac.


Maintenant, je progresse à travers la forêt en
effectuant un large détour pour atteindre le Ungern du côté opposé à celui du
sas d’admission, surveillé par d’autres soldats.


J’espère qu’on n’a pas installé de nouvelles
sentinelles, depuis le départ de Stankoff. Je ne sais pas si je parviendrai à
les éliminer, surtout si je veux éviter de répandre le sang en utilisant mon
vapo de gaz anesthésiant.


Pour le moment, les soldats n’ont pas reçu de renfort
et, d’après l’humanoïde, il s’agit d’une seule section. J’ai vu un Mobil
militaire, mais leur vaisseau spatial ne tardera pas à arriver.


Je joue contre le temps… Voilà le Ungern. J’avance
prudemment, en m’écorchant aux épines et en luttant contre la fatigue. J’ai
toujours de la fièvre, mais avant de quitter la grotte, je me suis injecté une
dose de sérum vitalisant. J’en abuse, mais impossible de faire autrement.


La coque du Ungern est lisse, pourvue toutefois de
hublots qui me permettent de grimper sans trop de difficulté jusqu’à la tour,
juchée à l’extrémité du vaisseau. Elle comporte de nombreuses écoutilles et je
cherche un bon moment avant de découvrir celle démontée par Stankoff.


Je passe tout de suite, les pieds en avant, puis me
laisse glisser jusqu’au poste de pilotage. Si les gardes impériaux ont investi
le vaisseau, je suis fichu, mais non… leur peur du mal d’Ibrator les tient
éloignés. Il en sera autrement à l’arrivée de leur vaisseau spatial. À ce
moment-là, ils disposeront de combinaisons isolantes.


Depuis le tableau de bord, je déplace les caméras
extérieures pour observer les alentours du Ungern. Il n’y a effectivement
qu’une seule section de soldats, sous les ordres d’un sergent. Je me dirige
ensuite vers le laboratoire aménagé dans le vaisseau. Stiri est toujours
allongée sur sa couchette de relaxation. Stankoff l’a immobilisée par des liens
magnétiques, malgré sa blessure. Le boîtier démagnétiseur est posé sur une
petite table. Je m’empresse de délivrer Stiri.


— Arel !


Je l’embrasse ; elle est à demi inconsciente,
mais s’efforce malgré tout de se redresser. Aussitôt, elle grimace. Sa blessure
à la hanche ! Je n’ai pas le temps de l’examiner et, tout en lui racontant
les derniers événements, prépare une seringue de sérum vitalisant.


— J’ai… assisté à la mort de Ron Ergius,
m’explique-t-elle. Je me demandais si j’avais rêvé.


— Non !


Au moment de lui administrer sa piqûre, nous
entendons les moteurs d’un vaisseau spatial approchant à grande vitesse.


***


Le commandant Velkar, averti des risques de
contamination, avait ordonné à une dizaine d’hommes de revêtir des combinaisons
isolantes. Aussitôt le Folks posé, la moitié d’entre eux se précipitèrent vers
le Ungern, tandis que l’autre moitié gagnait l’entrée de la grotte souterraine
où, à l’aide d’un concentrateur d’énergie, ils firent
sauter sans difficulté l’émetteur de rayons répulsifs.


La voie libre, ils s’engagèrent prudemment dans le
goulet rocheux ; le soldat de tête reçut le tir rayonnant à la hauteur de
l’épaule et tournoya sur lui-même avant de s’écrouler. Ce fut le signal de
l’assaut. Les soldats, parfaitement entraînés à ce genre d’action, lancèrent
des grenades de gaz asphyxiant, avant de foncer.


Les ordres de Velkar avaient été parfaitement
clairs : au moindre signe de résistance, ils devaient ouvrir le feu sans
sommation. L’humanoïde de Bragelonne tira encore deux fois, sans atteindre les
gardes, avant d’être fauché par plusieurs tirs croisés.


Daréna, levant les mains au-dessus de la tête,
allait se rendre quand elle fut abattue à son tour.


Dans le Ungern, les gardes impériaux progressèrent
dans la coursive jusqu’au laboratoire aménagé par les scientifiques, puis se
déployèrent pour visiter chaque cabine et se rapprocher du poste de pilotage
dont la porte était fermée. Un tir rayonnant fit exploser la serrure. Ils
répétèrent le scénario mis en œuvre dans la grotte souterraine. Très vite, ils
se rendirent compte que le Ungern était désert.


Ils ne découvrirent l’écoutille d’aération
démontée que lorsque le gaz des grenades se fut dissipé.










22. LA FUITE ?


Stiri et moi avons trouvé refuge au sommet d’un arbre
gigantesque, à mi-chemin du Ungern et de la grotte souterraine. Pour combien de
temps avons-nous repoussé l’échéance ? J’ai emporté une paire de jumelles
et observe les gardes impériaux en train de transporter les cadavres de Morel
Stankoff et de Daréna, près des berges du lac.


Ont-ils tenté de résister ? Nous n’avions aucune
chance, je l’avais dit. Il fallait se rendre, mais peut-être les gardes ne leur
en ont-ils pas laissé le temps. Pourtant, ils portent des combinaisons
isolantes et n’avaient donc rien à craindre de la contamination.


À côté de moi, adossée aux branches, Stiri a de
nouveau perdu connaissance. Les efforts qu’elle a fournis pour se glisser par
l’écoutille démontée du poste de pilotage, puis pour courir dans la forêt et
enfin grimper dans cet arbre, ont épuisé les forces que lui avait redonnées le
sérum vitalisant.


Quant à moi, la mort de Daréna me plonge subitement
dans une apathie morbide. Le professeur Her’in risque de ne pas survivre à une
seconde irradiation, en admettant qu’on ne l’ait pas tué purement et
simplement.


Toute notre équipe va disparaître, alors qu’elle
était sur le point de vaincre le plus grand fléau de notre époque. Et nous
mourrons à cause de l’incompréhension et de la terreur de nos compatriotes. À
quoi bon tenter d’échapper à notre sort ? La blessure de Stiri risque de
s’infecter et la fera souffrir. Tout cela pour finir sous les tirs rayonnants
des gardes impériaux lorsqu’ils nous auront mis la main dessus.


À moins qu’ils ne quittent Lennox, maintenant qu’ils
ont récupéré le Ungern et la plupart des collaborateurs du professeur Her’in.
De toute façon, ils doivent penser que Stiri et moi avons fui le plus loin
possible, et n’envisageront pas de nous chercher dans les environs. Ils
laisseront peut-être les fauves se charger de nous.


Stiri et moi avons une chance. Oui, une chance minime
d’entrer dans la grotte souterraine pour nous irradier une seconde fois avant
de nous réfugier dans la jungle pour tenter d’y survivre. Nous avons des armes
à notre disposition ; il faudra emporter plusieurs plaquettes de pastilles
nutritives, un minimum d’équipement et, surtout, laisser un message expliquant
comment utiliser les deux radiatifs.


Ceux-ci vont être ramenés dans l’Empire. Des savants
les étudieront et s’apercevront vite qu’ils sont capables de guérir le mal
d’Ibrator. J’en suis persuadé, désormais. Jamais aucun malade, une fois la
fièvre déclarée, n’a dépassé les quarante-huit heures.


J’attends la nuit qui ne tardera plus. À la faveur de
l’obscurité, je déjouerai plus facilement la surveillance des sentinelles. Je
braque à nouveau mes jumelles vers l’entrée de la grotte où l’on vient apporter
une civière pourvue d’un dôme isolant. Les Impériaux ont donc décidé de
transporter le professeur Her’in à bord du Folks. Sans doute désirent-ils
l’interroger. Il faudra d’abord l’arracher du coma. Si on y parvient, Her’in
tentera de faire entendre raison au commandant de bord, mais y
réussira-t-il ?


Pour Stiri et moi, ça ne change pas grand-chose, de
toute façon. Ma décision est prise, même si ce ne doit être qu’un baroud
d’honneur.


***


Une demi-heure après l’arrivée à bord du
professeur Her’in, le commandant Velkar vint en personne au bloc médical
rencontrer le docteur Fertucci ; lorsqu’il entra dans la salle, ce dernier
s’écria :


— Prodigieux, commandant !… Le
professeur, atteint du mal d’Ibrator, a été soigné. Soigné, vous rendez-vous
compte ?


— Va-t-il guérir ?


Fertucci eut une moue perplexe :


— Impossible de l’affirmer ; seul
Her’in a sans doute la réponse. Malheureusement, son cœur est faible. Il ne
survivra pas, j’en ai peur.


— Pensez-vous le tirer du coma ?


— J’hésite à lui administrer une dose
d’ars 320.


— Que craignez-vous ?


— Cette dose devra être d’au moins
treize centilitres. Le cœur risque de ne pas résister.


— Sinon ?


Le médecin fixa un instant le commandant Velkar,
puis son regard se reporta sur Her’in :


— Sinon, le professeur pourrait sortir
naturellement de son coma, au bout d’un certain laps de temps, s’il a assez de
résistance physique.


— Quel pourcentage de chances, selon
vous ?


— 25 %, mon commandant.


— Et si vous lui injectez la dose d’ars
320 ?


— Disons, 30 à 40 %.


— Alors, n’hésitez pas. Un entretien
avec le professeur Her’in est primordial, même s’il doit être bref.


***


En attendant la nuit, j’ai pensé au message que je
compte laisser dans la grotte souterraine, après notre départ. Je l’adresserai
au Gouverneur Felt Joris et signerai de mon nom et de celui de Stiri. J’y
expliquerai le fonctionnement des radiatifs A et B, nos observations
sur l’évolution de la maladie depuis notre arrivée sur Lennox, les raisons qui
nous ont poussés à nous réfugier ici et comment Stiri et moi espérons survivre
dans la forêt, avant qu’une nouvelle expédition vienne à notre secours, si
toutefois les gardes impériaux ne nous éliminent pas.


Je me demande comment réagira le commandant du Folks
à la lecture de ce message. Bien sûr, je le couvrirai pour la mort de Daréna
Freiter, en chargeant au maximum Morel Stankoff, un individu louche, monté à
bord du Ungern dans l’intention de nous supprimer, sur les ordres de Ron
Ergius. En fait, notre avenir dépend de ce commandant. Il décidera ou non de
nous laisser guérir tranquillement sur Lennox. Il pourra même faciliter notre
séjour en nous permettant de garder l’équipement et la nourriture entreposés
dans la grotte souterraine.


Stiri et moi reviendrons dans les parages dans une
dizaine de jours seulement. Si le Folks est parti, nous nous réinstallerons
dans la grotte.


Je secoue ma compagne pour la réveiller ; elle
grogne, puis paraît se souvenir et se serre contre moi en articulant :


— Je suis épuisée, Arel.


— Il faut tenir le coup, Stiri. Dès que
nous serons passés une seconde fois sous les rayons du radiatif B, nous
nous reposerons. Mais il ne faut pas négliger notre seule chance de guérison.


Ce n’est peut-être pas le moment idéal, mais je lui
apprends la mort de Daréna et celle de l’humanoïde de Bragelonne. Elle ne fait
pas de commentaire, se contentant de relever la tête pour m’embrasser. Puis,
d’une voix étranglée par l’émotion, elle demande :


— Et le professeur ?


— Il a été transporté à bord du vaisseau
des Impériaux. Allons, viens, ne perdons plus de temps. Il va falloir repérer
les sentinelles, près de la grotte.


Nous descendons de l’arbre avec précaution ; à
plusieurs reprises, Stiri pousse des gémissements. Sa blessure à la hanche la
fait souffrir. Il faut pourtant qu’elle m’accompagne, mais elle doit vivre un
véritable calvaire. Pour moi, étrangement, tout m’est indifférent. La fatigue…
Les efforts… La mort peut-être proche…










23. LA RESPONSABILITÉ


Je me rends à l’évidence, il n’y a pas de sentinelles
à proximité de la grotte. Bien sûr, on n’a pas pensé que nous pouvions revenir
cette nuit. Je m’engage le premier dans le goulet rocheux. Nous avançons dans
l’obscurité la plus totale ; heureusement, nous connaissons le chemin.


Personne à l’intérieur de la grotte non plus. Je
prends le risque d’allumer ma lampe portative. Le radiatif B est toujours
là. Je pousse un soupir de soulagement. Tout aura été plus simple que je ne
l’imaginais. J’avance vers l’appareil, mais, brusquement, un sifflement aigu me
fait sursauter.


— Qu’est-ce que c’est ? interroge
Stiri, paniquée.


Je reste un instant perplexe, avant de
m’écrier :


— Des gaz, fichons le camp…


Trop tard ! Soudain, tout se brouille dans ma
tête. Nous sommes tombés dans un piège.


***


Ma lucidité me revient brusquement. On a dû
réinjecter dans les veines un produit pour dissiper les effets du gaz
anesthésiant. Oui, je me trouve dans le bloc médical d’un vaisseau spatial,
sans doute celui du Folks, et un médecin revêtu d’une combinaison isolante est
penché sur moi. C’est lui qui m’a réanimé, mais il laisse la place à un autre
homme, également en combinaison. Derrière la vitre de son masque, je distingue
à peine ses traits. Il semble avoir une cinquantaine d’années.


— Vous me comprenez, Yokker ?


— Parfaitement.


— Je suis Set Velkar, commandant du Folks.
J’ai mission de retrouver et de ramener sur Bélania le professeur Her’in et ses
collaborateurs.


— Com… comment va Stiri ?


— Elle est sauvée. Le docteur Fertucci a
soigné sa blessure ; elle commençait à s’infecter. Si vous aviez continué
à vous cacher, Yokker, je n’aurais pas donné cher de vos vies.


Un temps, puis il reprend :


— J’ai eu un entretien avec le professeur
Her’in. Il m’a expliqué pourquoi vous vous étiez enfuis de Bélania après avoir
été accidentellement contaminés. D’après lui, les trois assassinats perpétrés
dans le poste de surveillance du Centre sont imputables à son assistant, Stuc
Géras, qui aurait perdu son sang-froid. Vous le confirmez ?


— C’est exact.


— Stuc Géras est mort, vous le savez…
Comme Morel Stankoff et celui qui l’avait engagé, le Directeur supérieur du
Centre de Recherche de Bélania. Dans la grotte, l’humanoïde a résisté à mes
hommes. Votre collaboratrice, Daréna Freiter, a trouvé la mort durant l’assaut.


— Le professeur Her’in est en vie ?


— Le docteur Fertucci a réussi à le sortir
du coma. Il est optimiste, le cœur tient le coup. Her’in devrait supporter la
seconde irradiation nécessaire à sa guérison définitive.


— Car vous allez nous permettre de poursuivre
notre expérience ?


Velkar hoche la tête :


— D’après le docteur Vertucci, la première
irradiation aurait déjà freiné considérablement l’évolution du mal d’Ibrator
chez le professeur Her’in ; il m’engage donc à vous laisser faire,
d’autant que nous ignorons si la section du sergent Olst, qui a découvert le
Ungern avec Ron Ergius, n’a pas été contaminée.


— Il y a de fortes chances… J’aimerais
voir le professeur Her’in.


— Il est installé dans la cabine
voisine ; s’il n’est pas endormi, vous pourrez sûrement lui parler.


— Le professeur est éveillé, déclare
Fertucci en pénétrant dans le bloc médical, je viens de l’examiner.


Déjà, je me lève, aidé par le médecin, pendant que le
commandant Velkar quitte la pièce. Je me demande s’il agirait ainsi avec nous,
si ses propres hommes n’étaient pas menacés. Il n’y avait aucune chaleur dans
ses propos, comme s’il nous reprochait plus ou moins ce que nous avons fait ou
notre maladie. Un comble !


Fertucci me soutient pour gagner le chevet du
professeur ; celui-ci est content de me voir. Après quelques phrases sans
importance, il m’explique :


— Au début, Stuc Géras se conduisait
normalement. Après votre départ et celui des filles, il a été pris de panique
et, lorsqu’il a enfin réussi à se dominer, son esprit était dérangé. Il a
commencé à me tenir des discours insensés. Selon lui, j’étais trop faible pour
supporter une seconde irradiation, et il s’est mis dans l’idée que, moi
disparu, vous vous attribueriez tout le mérite de l’invention, Arel.


— Ce mérite, il préférait se l’octroyer.
Je le sais, il me l’a dit.


— Il était jaloux… De votre jeunesse,
surtout, et de vos rapports avec les filles. Tout cela lui est monté à la tête.


Il me prend la main en souriant ; un sourire à
la fois triste et plein d’espérance :


— Contrairement aux affirmations de Stuc
Géras, le radiatif B est aussi votre invention, Arel. Comme celle de Stiri
et Daréna. Malheureusement, cette dernière ne verra pas le succès de
l’expérience.


Un temps, puis il reprend :


— Le docteur Fertucci veut que je me
repose ; je ne dois me fatiguer sous aucun prétexte. Alors, à vous de
faire pour le mieux, Arel. Nous nous demandions quand toute la responsabilité vous incomberait, rappelez vous…


— À partir de maintenant, je crois.


— Je le crois aussi.
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